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De l'arianisme des peuples germaniques qui ont envahi l'Empire romain
la Race germanique^ se mesurent et se combattent depuis la Réforme sur le terrain des idées religieuses ; mais le protestantisme du xYi* siècle n'a pas été la première manifestation de Tantagonisme entre les deux Races , et déjà ^ au commencement même des sociétés modernes , une première lutte religieuse avait eu lieu^ lorsque les Rarbares, conquérants de TEmpire, essayèrent de faire prévaloir TArianisme sur le Catholicisme^ soutenu par les popula- .tions romaines.
Cette lutte dura pendant près de trois siècle^ , causa de cruelles souffrances, fut l'occasion de brusques révolutions, et cependant l'on n'a point essayé d'étudier de près cette première protestation de l'esprit germanique contre le culte et les idées des nations latines.
Ceux qui ont traité de l'histoire de YArianxsme , n'ont
regardé la persistance de cette hérésie^ après la chute de l'Empire, que comme un fait ordinaire. Le père Maimbourg y voit comme un appendice de l'histoire de TArianisme romain ; il parle des persécutions de Genséric comme il avait parlé des violences de l'empereur Constance ; et la ruine de cette doctrine , après trois siècles d'efforts tentés pour la maintenir au milieu des sociétés nouvelles, ne lui paraît pas digne d'une explication approfondie.
Et en effet, à ne cotisidérer les choses qu'au point de vue dogmatique , l'existence de TArianisme après la conquête barbare , n'a aucune importance véritable ; évidemment, la doctrine d'Arius est, après Théodose, vaincue t;omme théorie religieuse ; et si la lutte dure encore, elle se traîne péniblement et sans vigueur sur les arguments et les preuves rassemblés pendant le siècle précédent» Mais est-ce à dire que l'existence de i'Arianisme au sein des sociétés germaniques, fait nul et sans importance, sous le rapport purement théologique , n'en ait aucune aux yeux de l'historien? Ne serait-il pas vrai, au contraire > que cet Arianisme usé et stérile exerça sur les événements une plus grande influence que I'Arianisme si illustre du iv^ siècle, qui fiaisait actourir de toutes les parties du itiDûde chrétien les évêquës aul conciles , et qui trouvait pour le combattre des adversaires aëssi distiagués qu'infatigables?
Si I'Arianisme a contribué plus qu'ancane autre cause à empêcher Théodorite-le^Grand de rien fonder de durable en Italie ; si la résistante religieuse a aiûenë la chute de la dotttlttâtion wisigothiqu^ en Gaule ; si les per sécutioâs de Genséric et de ses successeurs ont fait perdre l'Afrique aut Wandales; si lel Bourguignons ont dû leut* iropuis^ 9ànce et leur faiblesse à leurs erreurs tfaéologiques , ti'est- Oû pas autorisé à conclure de tous ces faits , que I'Arianisme dt*s Barbares, négligé par les historiens, a eu ce-pendant une importance historique supérieure à celle de I'Arianisme romain ?
Certainemetit rien n'est plus pauvre eo raisons , moins appuyé de preuves théologiques que le schisme grec ; il n'a produit ni d'un côté ni d'un autre aucune controverse sérieuse ^ aucun ouvrage dogmatique qui soit resté ; les conciles qui ont essayé de rapprocher l'Eglise occidentale et PËglise orientale , ont échoué dans la pratique , précisément parce qu'ils avaient eu un succès trop facile et trop complet en théorie ; eeci est hors de doute ; et cependant quel est le fait religieux dont les résultats aient été plus durables que la séparation produite par cette controverse si misérable et si stérile? Pelage ^ Nestorius^ Eutychès ont fait assurément plus de bruit que Photius; et pourtant qu'est-il resté de Pelage, de Nestorius et d'Eutychès ? où sont leurs retirésehtants directis et légitimes? Photius n'est guère connu des Obcidentaux que par des compilations , et les disciples de ce compilateur presque ignoré remplissent la moitié du monde chrétien.
La supériorité qu'an point de vue puretnent historique le schisme grec a sur les grandes hérésies dont nous venons de parler, appartient aussi à l'Arianisme barbare sur l'Arianisme romain. L'un est une controverse éclatante, un combat à outrance entre les intelligences les plus distinguées de l'époque; l'autre est une controverse sans grandeur et sans portée ; mais l'un sort à peine des proportions d'une que* relie religieuse ; l'autre , au contraire , n'a qu'un intérêt pour la postérité : ce sont les haines politiques qu'il soulève et ies révolutions dont il est la cause.
Examiner l'origine de l'Arianisme barbare, en montrei* le développement dans la société germanique , en étudier l'organisation et la hiérarchie, rechercher les phases les plus remarquables du duel religieux et politique engagé entre l'hérésie des conquérants et l'orthodoxie des vaincus, faire ressortir l'influence réciproque des faits religieux et des faits politiques les uns sur les autres, donner la raison du résultat d'une lutte de trois siècles , voilà quel est le but de ce travail.
Comme les origines du moyen-âge sont un des points les plus difficiles et les plus ténébreux de ht science histo^ rique^ il serait impossible de faire ici iin récit suivi; à chaque instant la narration et Texposition devront être interrompues pour discuter les preuves^ appuyer les opinions y montrer la raison des conjectures ; cette étude est donc véritablement une tbèse^ ou pour mieux dire^ une suite de thèses et de discussions. Dans un pareil travail; il est souvent plus nécessaire de proposer des solutions que de raconter des faits.
Quoique le sujet en sôit empruûté à Thistôire ecclésiastique, le dogme y tient peu de place; les considération^ qui précèdent suffisent à prouver que la controverse est presque étrangère à notre question. Prenant l'Arianisme au moment même où il succombe dans l'Empire^ nous n'a-^ vous à parler que pour mémoire des grandes querelles qu'il a excitées ; ce qui nous a sùitout attaché ^ c'est le côté' véritablement historique < c'est la lutte politique qui est au fond de la lutte religieuse. Non pas que nous soyons indifférent aux intérêts spirituels qui se débattaient dans les livres et dans les conciles , mais laissant l'examen des doctrines aux théologiens et aux philosophes^ nous avons revendiqué pour l'histoire ce qui lui appartient incontestablement ^ le choc des passions et des intérêts humains, et les grands événements qu'ils enfantent.
Ce qui manque pour traiter comme il le faudrait un pareil sujet , ce sont des documents abondants et certains : les chroniques contemporaines sont assurément le point le plus bas où soit descendue l'histoire ; elles offrent à peine la trace d'une lutte religieuse qui tint l'Occident occupé pendant trois siècles, et ces traces sont si effacées et si insignifiantes, qu'il serait presque impossible de se guider s«ir de si vagues indications. Il nous reste , il est vrai , l'ouvrage passionné, mais plein d'intérêt, de Victor de Vita^ mais la question ne s'agite pas seulement en Afrique , et nous n'avons rien de pareil pour l'Espagne', l'Italie et la
Gaule. Procope^ observateur intelligent des événements qu'il raconte, contient quelques documents importants; mais il était trop indifférent aux doctrines et aux querelles religieuses pour entrer dans des détails qui seraient précieux sous sa plume sensée et souvent impartiale. Grégoire de Tours jette quelques lueurs sur la question ; mais Grégoire dé Tours est plutôt un chroniqueur à la façon de Froissart, qu'un véritable historieq; s'il raconte avec abour dance certaines scènes de la vie barbare , souvent il abrège, on tronque ce qu'il ignore , et ne nous trace qu'un tableau incomplet et sans proposions de l'histoire de son époque.
Quant aux recueils des lois Barbares , ils présentent, sous le point de vue dont nous nous occupons, la même stérilité. Le nom des Ariens n'est pas même prononcé dans la législation de peuples qui professèrent pendant plusieurs siècles l'hérésie arienne.
Avec une telle insuffisance de documents, insérait impossible de saisir ie véritable caractère de l'Arianismc barbare et d'en étudier les phases diverses ; mais heureusement, à côté des chroniqueurs, qui se contentaient d'enregistrer brièvement et sans suite, les événements les plus curieux, des historiens qui se préoccupaient surtout des batailles et des crimes, vivaient d'autres hommes qui ne songeaient guère à raconter les faits contemporains , mais dont les ouvrages étaient des actes , et dont les écrits , instruments de combat et de victoire, composés pour le présent, sans souci d'éclairer la postérité, sont cependant les sources-vivantes où l'on peut étudier l'histoire du temps , souvent avec plus de fruit que dans les chroniques et dans les annales.
Sidoine Apollinaire, Avitus de Vienne, Gésaire d'Arles, Fauste de Riez, Rémi de Reims, Cassiodore, Boëce, Vigile de Thapse, Fulgence de Ruspe, Maitin de Dûmes, Grégoire-le-Grand, hommes d'Etat ou Pères de l'Eglise, voilà les ouvriers du travail social, voilà les auteurs dont les écrits font mieux connaître la vie véritable du moyen-
âge 9 que les fastes de Prosper d'Aquitaine ou de Marius d'Aveoches.
A leurs ouvrages^ qui nous permettent pour ainsi dire de surprendre rhumanité en action ^ il faut ajouter les légendes des Saints. Composées seulement pour contenter h curiosité de générations croyantes et naïves , elles éclairent souvent l'histoire de lueurs vives et inattendues. On ne peut les consulter qu'avec une extrême défiance; le inerveilleux y étouffe le réel; mais sous leurs broussailles i^e trouve bien souvent le véritable terrain historique.
La légende, c'est l'expression la plus sincère de l'opinion populaire du temps; et quoique notre sérieuse raison puisse sourire des pieuses inventions du inoyen-âge> elle ne peut cependant écouter sans recueillement et sans curiosité, l'écho des passions contemporaines qui se prolonge à travers les récits des hagiographes.
Les vies des Saints offrent un autre, avantage : mille détails de l^ vie privée s'y retrouvent, que l'on chercherait vainement ailleurs ; beaucoup d'événements isolés qui n'ont pu trouver leur place dans les chroniques y sont conservés par hasard ; des noms de peuples , de provinces , d'hommes inconnus , quoiqu'ils aient joué de grands rôles, surgissent de l'obscurité d'une légende à la lumière de l'histoire.
Dans un sujet tel que le notre, il es^ indispensablo de consulter les légendes : les Saints que nous honorons sur nos autels ont pris à la vie sociale une part ac^ tive , et quelle que soit la vérité des n^erveilles dont leur existence a pu être embellie , il est impossAle de ne pas recourir à leur biographie, au risque de ne pas démêler toujours le vrai du faux , et de devenir quelquefois injuste en vers les Ariens, en acceptant trop facilement les accusations passionnées de leurs adversaires. En effet, sans le secours des légendes, beaucoup d'événements resteraient difficiles à cooiprendre , et beaucoup d'hommes illustres de cette époque ne nous apparaîtraient pas dans tout leur jour. Par
exemple ^ rfaîstorien Procope ne nous fait voir dans un des plus grands hommes de la nation gothique ^ dans Totila , que le roi guerrier^ la vie de saint Benoft de Nursia , nous montre le sectaire ^ et si le sectaire a perdu le conquérant, quel est le tableau le plus curieux ^ celui de l'histoire ou celui de la légende?
C'est donc à la fois dans les chroniques^ dans les ouvrages des Pères de l'Eglise et dans les vies des Saints, que nous étudierons l'Arianisme barbare ^ et la lutte reli-r gieuse à laquelle il a donné lieu.
Mais avant de procéder à cette étude , il paratt important de rechercher l'origine de l'Arianisme chez les nations germaniques, pour expliquer les causes de son prodigieux développement et de sa décadence.
Après avoir exposé les fortunes diverses du prosélytisme arien dans l'Empire et en Germanie , avant l'établissement des royaumes Barbares, il restait à montrer les efforts des deux communions rivales pour se disputer l'empire des âmes , lorsque les nations ariennes furent devenues maîtresses de l'Occident. Un tableau parallèle des forces et de la situation des deux Eglises était alors nécessaire, pour faire comprendre comment l'Arianisme fut impuissant à détacher les populations romaines du culte catholique, et comment toutes ses entreprises en ce sens aboutirent à une défaite inévitable.
Après toutes ces études , la question politique demeurait presque entière. Raconter les rapports des pouvoirs civils ariens avec l'Eglise, expliquer comment il résulta de ces relations, ou bien une collision violente, ou bien une haine sourde et implacable entre les vainqueurs et les vaincus, entre les hérétiques et les orthodoxes ; montrer la Religion , justement appelée Romaine par les conquérants eux-mêmes , devenant le dernier ressort de la nationalité romaine ; les vaincus s'attachant au symbole de Nicée , comme au reste le plus précieux de leur ancienne liberté , et les royaumes ariens succombant sous l'effort des passions nationales et
religieuses ^ encore plus que sous Tépée d'enuemis étrangers : tel est l'objet de la dernière çt plus importante division de ce travail.
Les trois parties de cette étude se tiennent ensemble et s'expliquent les unes par les autres. La première montre la propagande des Ariens en Germanie^ arrêtée par la conversion des Francs au Catholicisme ; la seconde, leur prosélytisme rendiji impuissant dans les royaumes germaniques, par l'accord des Romains et de l'Eglise orthodoxe ; enfin la troisième explique comment l'existence des peuples hérétiques fut compromise ou perdue par les rapports hostiles des gouvernements' ariens e^ du clergé catholique, qui s'appuyait sur l'immense majorité des vaincus.
Ce triomphe de la civilisation et de la religion combinée^ n,e fut pas sans influence sur les destinées du. moyen-âge ^t la formation des sociétés modernes. S'il eut été possible que l'Arianisme l'emportât dans cette lutte, il n'eût pu représenter l'unité et l'autorité , au milieu de tant de volontés ipdépepdanfes. SaQS aucun centre d'action, sans qppui contre la Barbarie, oondamiié par sa condition même d'hérésie à des divisions toujours croissantes, il n'aurait pu porter dans son sein le dépôt précieux des traditions de l'Empire., euoore moins conserver le dépôt plus sacré , plus nécessaire à la société nouvelle , des traditions du Christianisme. Le travail de désorganisation qui suivit la conquête barbare n'aurait peut-être pas été pins rapide , l'isolemeat des dif(érentes nations dç l'Europe n'aurait peut-être pas été plus complet, mais il n'eût plus existé de principe supérieur, plus de force énergique et irrésistible pour reformer le faisceau brisé de l'humanité. Mais l'hérésie fut vaincue : l'Empire romain put se survivre à lui-même dans ce qu'il avait de durable ; ses lois passèrent en partie dans les canons des conciles ; sa littérature fut recueillie dans les monastères ; ses divisions administratives subsistèrent dans les diocèses catholiques; gon organisation puissante , après avoir servi de modèle à
l'Eglise 5 fut perpétuée par cette adoption salutaire ; l'unité qui avait péri sous Tépée des Barbares^ ressuscita dans Tunité catholique ; Rome y plus triomphante que jamais , gouverna par la religion ce monde qui échappait à ses armes ^
Relligione tenet quidquid non obtinet armis '; et ce que Ton seyait dit de la cité guerrière se vériGa pour la cité sainte : « Il fut utile à tous ces peuples sans lois de » subir sa domination ; elle a fait une seule ville de ce qui » était autrefois l'univers. »
Profuit injustis^ te dominante ^ capi
Urbem fecisti quod prius Orbis erat\ Le Christianisme^ tout en transformant la société antique^ assurait ainsi son triomphe sur la Barbarie^ et accomplissait par des moyens pacifiques cette vengeance dont n'avait jamais désespéré^ même aux plus mauvais jours y le patriotisme romain; et^ pour emprunter encore une fois les expressions de ce poète Gaulois si fortement inspiré par la prise de Rome ^ il forçait les Barbares tremblants à baisser leurs têtes sous son joug ^ et étreignait le monde par des victoires qui portaient avec elles les lois et la civilisation ^.
* Prudent, Compar. le célèbre vers de Virgile : Imperium terris, animes aequabit Olympo.
> Cl, RuHL Numat. Itinerar. lib. I , v. 6& et 66.
' Submittant trepidi perfida colla Getae. Rutil. I, v. ik% Comparez ces expressions avec les paroles de saint Rémi dans la basilique de Reims : « Mitis depone colla Sicamber. »
** Tu quoque legiferis mundum complexa triumphis. Id, ib. v. 77.
Lim PHEMIRR.
CHAPITRE I
Conversion des Goths «p Chriitinnisme.
Suivant une tradition universellement admise dans i'Ëglise^ les premières tentatives pour convertir les peuples que les Grecs et les Romains appelaient Barbares , sont contemporaines des premiers développements du Christianisme dans l'Empire'. Le Maître avait dit à ses disciples : « Allez et instruisez toutes les nations % » et ceux-ci obéissant littéralement à Tordre qu'ils avaient reçu , se répandirent parmi les nations pour leur enseigner l'Evangile.
Le monde Romain et le monde Barbara furent donc attaqués à la fois par ces conquérants pacifiques j, mais
* Euseb, Pamphil. Hist. Eccl. 111,1. oVoc èxripj^av rov Xpi9r6y oi
AttovtoXoi. Orig. Gomment. inGenesim, lib. II. Au second siècle, St. Irénée citait le témoignage des Églises de Germanie. Iren, lib. I, contra Valentinum.
> Matlh. XXVIII, 10.
avec un succès bien différent. Tandis que le Christianisme pénétrait lentement ^ mais sûrement dans la société civilisée^ il ne prenait point racine dans la société barbare. Les premiers apôtres firent incontestablement des conversions; mais il arriva sans doute alors ce que nous voyons aujourd'hui dans les missions du Nouveau-Monde et de l'Asie: les fondateurs de ces chrétientés^ si éloignées des églises romaines ^ n'eurent souvent pas de successeurs ^ et le germe qu'ils avaient déposé n'étant plus fécondé par la prédication ^ put se dessécher et périr.
Les chrétiens de l'Empire furent longtemps dans l'impossibilité de reprendre d'une manière suivie ces tentatives. L'absence de relations régulières entre les Barbares et les Romains 5 les persécutions qui vinrent assaillir le Christianisme naissant, la nécessité d'achever la conquête chrétienne de l'Empire romain lui-même, toqtes ces causes firent longtemps oublier les nations barbares , et livrèrent à des efforts isolés, et partant souvent stériles, l'œuvre de la propagation de la foi au-delà des frontières romaines.
Mais les persécutions continuant et devenant de jour en jour plus cruelles , un grand nombre ie fidèles quittèrent leur patrie, et vinrent chercher un asile chez les nations voisines de l'Empire. Ces émigrations furent plus fréquentes, à mesure que les édits de proscription se multiplièrent. Ces premiers fugitifs, reçus avec une bienveillante hospitalité, en attirèrent d'autres ; kur nombre, qui s'accroissait de jour en jour, était un sujet de joie et d'orgueil pour les Barbares '.
La Germanie eut sa part dans cette émigration ; car, au temps des persécutions, le Christianisme était déjà répandu dans l'Occident, en Italie, en Gaule, dans les provinces limitrophes du Danube.
f&ùyovroc^ ÙTxohhyfi.évoi, Constantin, ap. Euseb. De YilaConst. lib. Il, cap. &3.
C'est précisément ait moment où les chrétiens vont en plllsgrand nombre demander l'hospitalité aux peuples germaniques 9 que des relations plus fréquentes commencent à s'établir entre ces peuples et les provinces de l'Empire '.
C'est aussi l'époque où les tribus germaniques , après avoir longtemps résisté isolément aux attaques de Rome . commencent à former, sur les bords du Rhin et du Danube, de grandes confédérations. Les Francs, les Allemands et les Goths apparaissent dans l'histoire. De ces trois confédérations, celle des Goths futlapremièreàaccepterleChristianisme, comme à s'établir à demeure Gxe dans l'Empire.
L'origine des Goths, la suite de leurs migrations en Germanie et en Sarmatie^ retendue de leur puissance^ OQt soulevé de savantes discussions ; et parmi les opinions contradictoires des écrivains qui ont spécialement examiné cette question, il serait diflBciie de choisir un système qui pût satisfaire tous les doutes et éclaircir toutes les obscu-* rites.
Suivant toute vraisemblance , la race gothique ^ en arri-^ vaut d'Orient ert Occident , se serait divisée en deux tribos. L'une 5 se dirigeant vers le nord, aurait occupé une partie de la Scandinavie, et les bords de la mer Baltique jusqu'à la Vistule. L'autre branche aurait été s'établir sur les rives du Danube, dans le pays désigné sous les noms de Gétie et de petite Scytbie \
Les nouveaux habitants des bords du Danube , perdirent à la longue leur caractère germanique , par leurs rapports avec les Scythes ; et comme ils adoptèrent les usages et les mœurs du peuple au milieu duquel ils étaient venus se fi-
* Tac. German. ftl . 28; Jomandn, Hi quoque sunt (Suelhani) qui in usus Romanorum saphirinas pelles, commercio inlervenienle, per alias innumeras gantes transmittunt. Jornand. de Reb. Get. ch. 11^ p. 220. Trad. Panckoacke.
' C'est ropinion da suédois Geijer, qui admet comme les historiens Grecs et Latins la parenté des Gèles et des Goths. Gctyer , Svea Rikes Hœfder. V. M. Ozanam , Les Germains avant le Christianisme.
tety la plupart des historiens Grecs et Romains ne virent qu'une même race dans la population mixte établie sur les rives occidentales et septentrionales du Pont-Euxin , et la désignèrent sous le nom générique de Scythes ' .
Plusieurs siècles après l'arrivée des Gètes sur les bords de la mer Noire ^ un de ces mouvements de nations dont la Germanie fut continuellement le théâtre^ déplaça les tribus gothiques établies au nord. Elles descendirent vers le midi>et>de rapprochant du Danube, rencontrèrent, sur les bords de ce fleuve, leurs frères, les Gètes ^ établis depuis un temps immémorial daiis ces contréeSî
Par suite de ce grand mouvement de la nation gothique, les bords de la mer Noire se trouvèrent occupés depuis rembottchure du Danube jusqu'à celle du Tanals par la race germanique. C'est peut-être dès cette époque que les Goths, qui s'étaient fixés sur les deux rives du Dnieper, se divisèrent en Wisigoths et Ostrogoths, suivant leur position à l'ouest ou à l'est de ce fleuve; Une autre tribu gothique , arrivée la dernière , reçut à cause de cette circonstance , le nom de Gépides , c'est-à-dire TratnardSi
Définitivement établis vers la fin du second siècle sur les frontières de l'Empire , dans un pays déjà exploré par des colonies grecques % les Goths> malgré leurs invasions multipliées chez leurs voisins , entretinrent cependant de bonne heure avec eux des relations d'autant plus fréquentes, que la rive gauche du Danube avait été originairement peuplée par des Barbares de leur race. Beaucoup de citoyens Romains de la Thrace et de la petite Scythie se chargèrent de procurer aux habitants des rives de l'Enxin
* (Josephos) eorum stirpem commemorans ècyihas et nàlione ci vocabulo asserit appellatos. Jom. deReb. Geticis, 2, p. 22ft.
* In eo vero loci latere , quo Ponticum littas attingit (Scylhia) oppidis baud obscuris involvitar, quas indomitœ Scylharam nationes GraBCOS permisere condere , sibimet commercia prsestaturos. Jont. deReb. Gct. 3, p. 338.
les produits de Tindastrie romaine S et les épices de TOrient^ en échange des fourrures^ du chanvre 5 du goudron , des bois de construction et de mâture , et des autres objets que le pays des Goths fournissait en abondance *. Bientôt ces relations commerciales devinrent si nécessaires aux Germains du Danube^ que sous l'empereur Yaiens^ leur interruption détermina ces peuples à demander la paix aux Romains \
Une nation qui se trouvait ainsi en rapport continuel avec l'Empire^ dut plus qu'aucune autre recevoir de ces éfiiigrants chrétiens dont nous avons parlé plus haut. <
Les fugitifs ayant trouvé la liberté de conscience sur cette terre hospitalièi*e ^ purent désormais conserver^ à Tabri des lois impériales^ leurs croyances religieuses, en même temps que par leur présence au milieu des Barbares^ par la pratique des vertus dont ils leur donnaient l'exemple 9 il préparaient^ souvent même sans volonté précise de leur part , la conversion du peuple qui les avait reçus.
Le nombre déjà considérable de ces chrétiens établis dans la Scythie gothique^ fut beaucoup augmenté par les invasions que les Wisigoths firent au*delà du Danube^ après la mort de l'empereur Philip^ie l'Arabe. A plusieurs reprises, la Thrace, la Macédoine et la Grèce furent ravagées par ces Barbares , qui , après avoir livré les florissantes cités de ces provinces à toutes les horreurs de la dévastation , revenaient dans leur pays , chassant devant eux des troupeaux de bétail et de captifs^. Ces invasions devinrent plus fréquentes et plus redoutables encore pendant l'anarchie du règne de Gallien. Sous ce faible empe-
^ Gum Grothis commercia exercuit. J. Capitelin, in Haximin. 139.
* Constantin, Porphyrog. deAdminist. imp. 6; Herodoi. lY, 74,
' Quod commerciis vetitis, uUima necessariorum inopia barbari stringebantur. Amm, MarcelL XXVII, V, 7.
" Jom.ée Reb. Get. YI et YII pass. Euirop. IX. 8. Aurel. Vict. de Csesar. 29, 33. Gothos jam per quindecim annos lUyricum Macedoniamque vastantes Jorn, de Regn. succe&s. p. 14^^.
reur, les Wisigoths montèrent sur des vaisseaux qu'ils troii' vèrcnt sur les bords de TEuxin , passèrent en Bithynie et parcoururent toute TAsie mineure \ Les villes dit littoral de r Archipel et les riches provinces de Phrygie> de Galatie et de Cappadoce eurent surtout à souffrir de cette invasion'; le célèbre temple d'Ephèse fut détruit; un grand nombre de familles romaines furent arrachées à leur pays et transportées en Scythie..
A cette époque^ comme le Christianisme était très-florissant en Asie inineure, et que, dans certaines provinces^ il était presque la religion dominante ^^ les captifs transportés en Gothie devaient compter un grand nombre de chrétiens parmi eux^ et l'invasion augmentait ainsi cette colonie de fidèles que les persécutions impériales avaient établie sur la rive droite du Danube. Réunis par une communauté d'infortune et de foi religieuse > ces proscrits et ces prisonniers qui avaient perdu leur patrie terrestre 5 durent songer naturellement à conquérir des citoyens à leur patrie céleste j en convertissant cette nation sauvage dont ils étaient devenus les hôtes ou les esclaves.
Malgré les intéressantes relations de nos missionnaires du Nouveau-Monde 5 il nous est jnaintenant difficile de nous faire unejuste idée de l'influence qu'un chrétien^ même des plusobscursy pouvait exercer sur les esprits naïfs et enthousiastes des Barbares. A cette époque héroïque du Christianisme, on vit souvent des hommes ignorés et méprisés, de pauvres femmes gagner à la foi des nations presque entières, sans autre moyen que la confession par les œuvres, sans autre instrument que la perfection chrétienne.
Aucun exemple peut-être de cette admirable influence n'est plus merveilleux et plus touchant que la conversion des Ibériens au iv' siècle^
* Jorn. de Reb. Get. loc. laud.
« Philostor. H. Eccl. II , 5; Àmm, Marcell. XXXI , SJ. ^ Jom, et Pkilostor. 1. I.
* Prope jam desolata templa y etc. Plin. Ep. X j 9; 7.
Les Ibériens, peuple asiatique établi au pied des moni tagnes du Caucase , étaient encore idolâtres lorsqu'une sainte femme, appelée Nouné, vint des terres romaines chercher un refuge contre les persécutions, dans les environs de Medzkhita -, ville capitale de Tlbérie. Nouné, qui avait fait partie d'une communauté de religieuses, vécut en Ibérie, dans la retraite, et se dévoua au soin des malades. Elle acquit ainsi une grande réputation dans les montagnes, si bien que la femme de Mirhan, gouverneur de la province, étant venue à tomber dangereusement malade, voulut la voir. La pieuse étrangère lui apporta le tribut de ses soins et de ses prières , et la femme du gouverneur se rétablit. Frappé d'admiration pour cette guérison tant désirée, Mirhan , dit l'historien Arménien , demanda à Nouné par quelle vertu elle faisait ces prodiges, et Nouné lui donna connaissance de l'Evangile du Christ. Le seigneur Ibérien l'écouta avec ravissement , et dès lors il ne parla plus que de la miraculeuse histoire du Christ et de ses apôtres. Pour convertir tout-à-fait un esprit ainsi disposé, il ne fallait plus qu'une occasion , et cette occasion se présenta bientôt. Mirhan, étant un jour à la chasse, s'égara dans des passages difficiles des montagnes , par un temps de brouillard. Plongé dans l'obscurité, il se rappela avec effroi les récits qu'on lui avait faits de la puissance de Dieu, et, persuadé que ces ténèbres Caisses n'étaient que le présage des malheurs qui allaient tomber sur lui, il se mit à genoux et fit serment d'adorer le Dieu de Nouné , si la lumière venait à reparaître. Le brouillard se dissipa bientôt; et Mirhan, fortement ému par les réjQesJons qu'il avait faites au milieu des montagnes, fit venir d'Arménie, des missionnaires pour aider la femme apôtre * à prêche^ l'Evangile à son peuple \
' TheodoreU H. Eccl. I, 27; Sozomen. II, 7 ; Mohe de Chorène , lib. II, eh. 86, tom. l,p.357etsuiv. (Trad. ^e LeVamanidefiorivaL) * Expression de Moïse de Cborène.
' Les historiens ecclésiastiques Grecs accompagnent cette rircon-
Si la prédication d'une faible femme ^ étrangéi'ë aii monde, et à tout ce qui appartenait au monde S entasses^ de puissance pour convertir tout iine nation, quelle ne dut pas être, sur les esprits des Wisigoths, Tinfluence dé tant de chrétiens retenus captifs au milieu de ces Barbares? Dans le nombre se trouvaient beaucoup de prêtres % enlevés principalement de la province de Gappadoce ; ils ne pouvaient manquer de travailler sans relâche à la conversion de lenrs maîtres idolâtres.
L^s choses se passèrent au-delà du Danube comme enf Ibérie , c'est-à-^ire avec nne grande^ simplicité ; les chrétiens de Gothie soignaient les malades comme Nouné ^ et mettaient en pratique, par une vfepnre et irréprochable, la sainte philosophie de leur foi^. €ette prédicatioii par les œuvres , prélude de la prédication dogmatique , amena les Barbares à désirer TEvangile. Les Wisigoths se sentirent naturellement attirés vers leurs prisonniers chrétiens, par les services journaliers qu'ils en recevaient, par le charme de leur commerce, par la sainteté admirable de leur vie^ Ils voulurent avoir le secret de cette mystérieuse influence; on leur fit connaître le Dieu inconnu, qui inspirait toutes ces actions , objet de leui* naïf étonnement. Ils rendaient, dans leur religion nationale, un culte aux forces inintelligentes de la nature: ils s'habituèrent facilement à craindre et à vénérer un Dieu qui leur manifestait sa puissance , comme dit saint Basile , par Ténergie
staocedéjà extraordinaire, dô détails encore plus merveilleux. Le récit de Moïse de Gborène est moins chargé. Les Grecs écrivaient à distance de répoque et du pays des événements ; ils ont embelli par Timagination des faits que la tradition arménienne raconte d'une façon plus simple.
* Termes dont se sert Moïse de Chorène.
* Philostorg. H. Eccl. Il, 5; Sozom. lib. 11 , 6. ' Sozomen, II , 6.
* no^.cTec'ay à/AC,u7rT0v Içùovdfovv, Ib, 10,
des grâces de ses serviteurs <; Ils crurent ^ ajoute Sozo^ mène 5 qu'ils se rendraient ce Dieu propice ^ s'ils imitaient les hommes dont ils reconnaissaient la supériorité , et s'ils adoraient avec eux ce Dieu plus puissant que les au-^ très >. Ils prièrent donc les chrétiens de leur enseigner ce qu'il fallait faire ^ et bientôt un grand nombre d'entre eux reçurent le baptême et entrèrent dans l'Eglise ^.
Ce fut de cette manière qu'une Eglise ^ ou pour parler le langage des missionnaires , une chrétienté barbare se forma au nord du Danube. Le premier effet de la religion nouvelle fut de réunir deux races hostiles; les Sarmates vaincus et dépossédés par les Goths^ fôurnireht cependant comme eux des néophytes au Christianisme naissant ^.
De tous les prêtres qui prirent part à la fondation de cette Eglise nouvelle ^ iin seul nous est connu par son nom, c'est le bienheureut Eutychès"^; Il était originaire de Cappadoce , de cette province qui avait eu tant à souffrir des courses des Goths à travers l'Asie. Eutychès s'empressa de mettre en rapport la petite Eglise formée par ses soins, avec ses frères de Gappadoce ; et ce ne fut pas le moindre honneur de cette Eglise asiatique , tant illustrée par saint Basile , d'avoir fourni à la Scythie les premières semences du Christianisme ^
L'Eglise barbare entra ainsi , dès son origine , en com-^ munion avec les églises de l'Orient ; comme celles-ci , elle eut bientôt sa hiérarchie et sa discipline. Autour d'Eutybhès^ que nous pouvons appeler le primat de la Gothie^» se forma tout un clergé. Les fidèles de la Scythie n'eurent rien à envier à l'Empire; ils eurent leurs évêques, leurs
^ T^ ivEpyeiffi Ttfîy Tra/s'aÙTOÔ x«/»«»/*«twv. Ï). Basil, Epist. 16, lODl. lïtj
* Et,., rà'j x/oecTTOva 6epu.T:tûouv* Sozom, loc. IsÙd.
» Id, ib, : Philost, Hist. Eccl. Il , 5.
* S. Cyrill, Hierosolym. Calèches. XVI, p. 5Î5. (B. P. Liigd:) ^ Mouttpi'&v ccvépoi 'EvrvxoQç. Ti, Basil, loc. laud.
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prêtres 9 leurs diacres^ leurs moines et leurs viei*ges consacrées ^
Tel était l'état du Christianisuie chez les Germains orientaux ^ avant Constantin. L'aTènement de ce prince au trône impérial commence une ère nouvelle dans l'histoire du Christianisme germanique.
Constantin ^ quoiqu'il ait eu plusieurs fois à repousser les invasions des Goths y ou même à intervenir dans leurs querelles avec les Sarmates% contracta cependant avec eux une sorte d'alliance. li prit à sa solde quarante mille dé leurs guerriers; il se servit de leur secours pour vaincre Licinius ; il fut aidé par eux dans la construction de Constantinople ^
Cette alliance des Wisigoths avec les Césars^ eut une ^ande influence sur le développement du Christianisme au-delà du Danube. Admis dans les camps impériaux , les Barbares y avaient retrouvé^ avec une physionomie toute particulière ^ la lutte religieuse qui agitait alors l'Empire et le monde ; ils avaient pu voir^ au milieu des désordres de la vie militaire ^ des soldats fortement attachés à leur croyance % et tout prêts ^ les uns à mourir héroïquefoenf
* s. Cyril, 1. 1.
^ Zoslm. U. — Ptib. Optatiani, Paaegyric. ad GonstantiD. c. 25. — Ànonym. Fales, ad calcecn Amai. Marcelliai, 91. Adversum Golhos bellum suscepit et implorantibus Sarmatis auxilium tulit. /c/. — Euseb, vit. Constantin. IV. — Aurel, FicL de Caesarib. XLI. Scx. Ruf. Breviar. XXVI.
' Jom. de Reb. G«t. Vil, p. 280. Ànon, Faks, 27.
* Celle alliance, qui n'est pas seulement constatée par l'historien Goth , mais par les écrivains romains eux-mêmes (Anonym, Fales, Eutrop. X, 7.) , se continua après Constantin. On voit dans Ammien ^ que l'empereur Julien, partant contre les Perses, renvoya tous les auxiliaires étrangers , à Texception des Goths et des Arméniens. Àm, if arce^I. XXIII , 11 , 1 et 6.
' Libanius parle de soldats qui conspirèrent contre Julien , parce qu'il avait rétabli Tidolâtrie. Lib, Oral. 12, p. 507. Voy. ce qui se passe après la mort de Julien. Rufîn. II, ch. 1. Socrat. Hisl. Kccl. m, 2î. Sozomcn. VI, 5.
pour confesser leur foi^ les autres à sigoaler par la révolte et le meurtre leur prosélytisme intolérant et sauvage.
Constantin et ses successeurs^ à l'exception de Julien , avaient ^ dans l'armée comme dans le reste de l'Empire, fait pencber la balance en faveur du Ghristianispie : le mys-, tjërieux Labarum était devenu l'étendard des légions S et lies cérémonies chrétiennes étaient entrées dans les obligations du service militaire >.; le soldat romain était obligé 4e s'incliner devant la croix de Jésus-Christ : il portait ce signe du safait sur ses armes , son bouclier et son casque; il devait sanctifier par la prière le repos du dimanche.
Les Gotbs fédérés qui assistaient à ce spectacle journa^ Her, auraient pu difficilement se défendre contre l'influence du Christianisme ^, et nul doute que beaucoup d'entr'eux , après avoir reçu dans les camps impériaux, les premiers germes de la foi , n'aient été , en quittant le service de Rome 5 augmenter le nombre des chrétiens de Gothie.
Ainsi fut formée^ par des proscrits et des captifs romains, devenus missionnaires , et par d'anciens auxiliaires de Rome 9 revenus dans leur pays natal y la première Eglise barbare.
Avec une pareille origine , la jeune communauté religieuse dut naturellement chercher à se rattacher à l'Empire par des liens déplus en plus étroits. Indépendamment de ce principe puissant d'unité que le Christianisme renferme en lui-même y les chefs spirituels de la Gothie avaient des raisons déterminantes pour établir des relations intimes entre leurs néophytes et les chrétiens de l'Orient.
Constantinople était alors 5 pour toutes les nations barbares établies à l'est de l'Europe « ce que Rome avait été
* Euseb, Vit. Gon^t. [ , 30, 31 et seq. BaroniuSy Annal. 302, p. 386. Gregor, Nazianz. OvdX, 3, p. 7S.
' Emeb, IV. 49.20; Prudent, in Symm. depotent.crucis23. Arde-. bat su mini s cru X addita cristis ; Sozom. I, i!^.
^ Constantin espérait, dit Sozomène , que par la vue et l'adoraUon continuelle du Labarum. suvi^-j 9iv, xy.t e&pamiK, ses sujets renonceraient à leur ancienne religion. Sozomen. I, ft.
autrefois : un grand eentre où se rendaient les peuples ^ et s'il est permis de s'exprimer ainsi , une exposition continuelle de tout ce que le luxe romain avait de plus séduisant ^ la puissance impériale de plus majestueux ; elle attirait par un charme irrésistible les ennemis indomptés de l'Empire au spectacle de ses merveilles ; elle les fascinait par l'éclat éblouissant de sa grandeur ; et quand ils étaient revenus dans leur pays ^ au milieu de leurs misérables bourgades , éparses dans de vastes solitudes y ils conservaient encore ^ malgré l'expérience de leur force , uq grand respect pour ce monde ennemi dont ils avaient admiré les splendeurs '.
Les apôtres des Wisigoths comprirent parfaitement quel usage ils pourraient faire ^ dans l'intérêt de leur puissance religieuse , de ce prestige de la civilisation romaine. C'est à Constantinople qu'ils allèrent demander^ à plusieurs reprises^ leurs pouvoirs spirituels ; et cette consécration reçue des pontifes du grand empire', et du consentement du grand empereur ^ augmentait leur autorité morale et rele-r vait encore leur dignité aux yeux des Barbares.
Le clergé de Gothie ne borna point son action à la prédication des dogmes sacrés dont il avait reçu le dépôt , mais il chercha dès l'abord à civiliser les Barbares nouveL lement convertis.
Tous les historiens sopt d'accord pour reconnaître l'influence salutaire qu'exerça la religion chrétienne sur les n[iœurs des Wisigoths ^ Ce peuple, qui avait des institutions et des traditions certaines, des usages et des lois d'une antiquité incontestable, était cependant barbare, si l'on entend par là l'ignorance des arts , le mépris de Tagricnlture , la vie nomade , la férocité dans les mœurs , l'amour déréglé de l'indépendance. L'œuvre des premiers missionnaires
* Voir dans Jornandès , quelle admiration enthousiaste inspire à j^tbanaric le ^'pectacle de Constantinople.
» Philéslorg. II, 8. Socrat. II, hl .
f Philostorg, I. L; j^^p^ùpoui è^r)fi.r,p6i9yi, D. Basil. Ep. ^6i5^.
ne fut pas de transformer subitement leurs sauvages disciples. Il fallait que le temps ^ ce puissant auxiliaire des législateurs et des instituteurs des nations , vint en aide aux prédicateurs de la parole divine. Mais quelque faible qu'ait été, à l'origine, l'influence de la religion sur ces esprits rebelles , elle fut néanmoins assez graiide pour être remarquée el; signalée par les contemporains.
£i^typhè$ , auquel paraît, revenir la |[Ioif e d'avoir comt ijnencé la conversion des nations germaniques, mérite donc, j^insi que les ouvriers obscurs qui travaillèrent. avec lui, les hommages de la postérité. Après lui , le premier nom échappé à l'oubli , est celui de l'évéque Théophile, qui as* sista an concile de Nicée', et eut, selon toute vraisemblance , le célèbre Ulphilas pour successeur ^
Ulphilas^ dont l'unique tort f)at de moins bien compreur 4re les questions spéculatives que l'esprit pratique du Ghri^ tianisme, fut çertaiiiement un des grands hommes de cette époque féconde en grandes âmes et en grands caractères.
IJ descendait d'u^e de ces familles cappadociennes qui avaient appprtjé le Christianisme en SçylMe ; ses ancêtres avaient autrefois habité près de la ville de Parnassus et de la petite bourgade de Sadagolthina ^ Elevé au milieu des Barbares, mais par des parents d'origine romaine, il fut choisi par un des rois du pays pour faire partie d'une ambassade envoyée à Constantin^. Le jeune dépaté se fit remarquer à la cour impériale , et parut aux évêques orientaux capable de diriger l'Eglise gothique; il fut donc coUr sacré évéque el rentra dans sa patrie \
Le clergé grec avait fait preuve d'habileté en revêtant Ulphilas de la dignité épiscopale ; il avait choisi l'homme qui convenait le mieux à la difficile mission de gouverner
* BolL Act. Graec. Nicetœ, 15 sept. p. ftO.
^Philostorg. IJ, 5-
» Ib.
FËglise nouvelle. Romain et Barbare tout à la fois, Ul philas parlait avec une égale aisance la langue grecque et la langue gothique 5 et s'il avait su gagner la bienveillance des évêques de TËmpire, il avait acquis^ menue avant son ambassade^ un grand crédit sur ses compatriotes.
Tel était le personnage éminent qui fut appelé à prendre la direction de l'i^lise gothique ^ et à fafre entrer les Barbares dans les voies de la civilisation chrétienne. H com^ mença son œuvre par la traduction des saintes Ecritures.
Les peuples germaniques n'avaient point encore de littérature : les lettres runiques ^ si tant qu'elles aient l'antiquité qu'on leur attribue , étaient tout au plus des caractères hiéroglyphiques destinés à exprimer certaines idées religieuses '. Ulphilas est donc le premier à qui l'on peut rapporter la gloire d'avoir fait de la langue germanique une langue, écrite. Il n'inventa point tous les signes de son, système d'écriture, mais il les emprunta au grec et peutêtre aussi à l'alphabet runique. Ge fut de ces caractères , appropriés aux inflexions de la langue gothique, qu'il se servit pour sa version de l'Ancien et du Nouveau-Testament
Toute une révolution sociale était renfermée dans cette œuvre d' Défias.
Séparées jusqu'ici par un monde d'idées, de superstitions et de traditions différentes , Rome et la Barbarie pou* vaient enfin commencer à s'entendre : un livre commun , ^ne histoire commune rempla^çaient un passé plein de haines et d'hostilités sanglantes.
La littérature germanique commençait sous les auspices du Christianisme, et quand une langue se fixe par l'Ecriture, une nation est près de se fixer et de renoncer à la vie nomade.
* Ces caractères paraissent au vi*' siècle chez les Francs ; on les retrouve chez les Anglo-Saxons , les Saxons et les Scandinaves. Ils s'y rattachent aux opérations magiques , à tout ce qu'il y a de plus ancien dans les coutumes et dans les souvenirs, ilf. Ozanam. Les Ger mains avant le Christianisme, IV® partie.
Le Ime <Pljlphîlas , destiné à devenir^ non pas corame les Runes, le patrimoine exclusif d^nn corps de prêtres , mais le domaine commun de tons les Gofts qui voudraient apprendre à le lire, devait exciter parmi les Barbares une émulation jusqu'alors inconnue pour les travaux de l'esprit ; et ici Thistoire vient en aide aux conjectures ; car saint Jérôme, qne Ton peut appeler contemporain d*UIphilas, parle déjà avec un grand éloge de la science théologique des Wisigotbs \
Ulphilas, en prudent tégisiatfeur , ne vontot pas que l'œuvre qu'il destinait à la civilisaHiea de son penple, pdt tourner contre ses projets: il ne traduisît donc point les les livres des Rois. « C'est que, » dit Tarien Pbilostorge , t ces livres contiennent des récits de combats, et que la » nation des Goths , se plaisant surtout à la gnerre , a » plutôt besoin d'un frein qui comprime ses élans belli- > queux , que d'un éperon qui l'excite aux combats. Or, n les livres des Rois produisent une excitation d'autant » plus dangereuse , qu'ils sont en plus grande vénération • et sont destinés ocmime les autres à former les fidèles au 9 culte de Dieu*, t
Ulphilas recueiHtt le fruit de ses efforts et de sa prudence : il acquit parmi les siens une puissance égale à celle des rois les plus absolus', et s'attira de la part de ses contemporains le glorieux surnom de nouveau Moïse ^ Cette comparaison est très-exagérée sans doute , mais encore faut-il remarquer que nous connaissons mal tous les services d'Ulphilas. Pbilostorge, qui pouvait nous fournir, sur un homme dont il partageait les doctrines religieuses ,
* Quis hoc crederet, ut barbara Getarum lingua Hebraïcam quasreret veritatem? et dormitantibus imo contendentibus Graecis, ipsa Germania Spiritus sancti eloquia scrutaretur. D. Hieronym. lom. Il , p. 626, Epist ad Suniam etFretelam.
^ Philostorg. Il, 5.
» T9ieod, H. Eccl. IV, 27.
• PhHoslorg, ib.
de nombreux et précieux détails^ ne nous est arrivé que sous la forme tronquée d'un résumé , et nous en sommes réduits à partager l'admiration des contemporains^ sans en connaître tous les motifs '.
Ce qui est certain ^ c'est que , sous le gouvernement spirituel d'Ulphilas^ le Christianisme se propagea rapidement au nord du Danube. Les Wisigoths ayant transmis le livre jsacré aux tribus de leur race s plusieurs princes gothiques se convertirent, et la foi nouvelle^ portée du midi au sepr tentrion^ agita tout le monde barbare ^. Ces progrès firent pousser un cri de triomphe aux chefs du Christianisme ; ils crurent que Tœuvre était achevée et que^ dansi tout l'ur nivers , selon l'expression de saint Jérôme , il n'y avait plus qu'un seul mot : Jésus-Christ \
La révolution religieuse était cependant encore bien loin de son terme > puisque la grande majorité des Goths euxmêmes était restée idolâtre ; mais le spectacle qu'offraient les bords du Danube , pouvait inspirer les plus flatteuses espérances.
Le Christianisme était entré dans tous les actes de la vie barbare : les tribus chrétiennes étaient-elles en marche, des prêtres l'accompagnaient ^; une tente destinée à servir d'église était portée au-devant des rangs * ; la troupe blonde de ces guerriers couverts de fourrures 5 entonnait les psaumes dans son rude langage '; ce temple promené en tous lieux par une armée , ces chevelures rousses , ces
* Phiiostorge, dit Photius, donne encore beaucoup d'autres éloges à Ulpbilas; ces éloges , Photius les a retranchés.
* Jorn,
' Scythiae frigora fervent calore fidei. D. Hieronym. Ep. ad Laet. IV, p. 59i.
^ Totius mundi una vox Chrislus est. Id, £p. ad Heliod.
* Àmm, Marcell,
* Getarum rutilus et flavus cxercitus, Ecclesiarum circumfert ten? (oria. Hieron. ad Laet.
"^ Stridorem suuna in dulce cruels fregerunt melos, Id. ad Heliod.; Hunni discunt Psalterium. /ci. ad Lset.
peaux de bétes féroces, ces sons gutturaux mêlés au bruit .des armes, ces louanges do Seigneur poussées comme un cri de guerre 5 tout cela avait quelque chose d'étrange et en même temps d'imposant.
Le Christianisme paraissait sous des formes moins singulières dans les bourgades , parmi la partie sédentaire de la nation : on y retrouvait encore^ à la vérité, la tente pour servir d'église ' ; c'était là un des caractères de la vie nomade ; mais la congrégation religieuse y semble organisée ; la bourgade a son prêtre , souvent d'origine gothique, mais plus souvent de race mixte, comme Ulphilas ' ; il y a des membres de la communauté spécialement occupés du soin do temple, d'autres qui sont chargés de chanter dans les cérémonies. On voit qu'avec la foi chrétienne, la régularité de la vie romaine s'introduisait parmi les Wisigoths.
C'était naturellement dans les bourgades que la religion produisait ses fruits les plus salutaires. Les vertus morales que prêchaient les missionnaires , s'y développaient plus fa-^ cilement, et les néophytes que n'excitait pas l'ardeur des combats et du pillage , offraient des esprits moins rebelles aux douces et pacifiques prescriptions de TEvangile. Une légende contemporaine nous parle d'un chrétien de Gothie, modèle d'obéissance, de douceur,' d'humilité et de toutes les autres vertus chrétiennes'. Toutes ces qualités contrastaient fortement avec les habitudes générales de la nation : on reconnaît dans un semblable changement l'influence de la religion nouvelle des Wisigoths.
Mais souvent, même dans les bourgades , le caractère national reparaissait au milieu même des actes de la vie chrétienne. A l'époque des grandes fêtes , les fidèles de Gothie se réunissaient pour les célébrer ensembles et
* Sozomen, VI , 57.
* Boll. 12 April. Act. S. Saba).
* 11/90; Trayav vncoiori'J t»jv «v Sixxt07Ùvr, iVît/zsç, iTTtswrjç, r,7Ùxt'ii< i'/xparvii èv Trajiv. [b.
'^ Ib,
après les solennités saintes ^ prenaient place à ces festins si chersaux Barliares ; et quoique souvent on oubliât les règles de la tempérance chrétienne ^ on s'y occupait cependant ^ au bruit des coupes , des graves mystères de la religion ; etjquand les têtes étaient échauffées^ que l'ardeur guerrière était excitée par l'ivresse ^ le zèle dégénérait en fureur et poussait aux querelles et aux combats.
Cependant^ malgré ces excès ^ le Christianisme s'intro7 duisait insensiblement dans les mœurs et faisait tous les • jours de nouveaux progrès parmi les Barbares.
Mais ce me fat pas sans affronter des dangers de toute sorte 5 qn'Ulphilas parvint à amener son église à ce degré de prospérité. Gomme beaucoup de tribus et de princes, repoussaient et combattaient de toute leur force le Christianisme y il courut souvent , ainsi que ses prêtres , le péril de perdre la vie^ Souvent aussi ^ plusieurs missionnaires furent obligés de quitter leurs bourgades et de confier le soin de leurs néophytes à des prêtres du voisinage^ moins exposés qu'eux à la persécution'. La terre romaine leur servait alors d'asile ; mais aux grandes époques de l'année 5 ils s'empressaient de revenir en secret, pour célébrer les. mystères ^
Toutefois, pendant longtemps, des hostilités particulières bien plutôt que des haines générales , entravèrent les progrès du Christianisme : il n'y eut à proprement parler de persécution cpi'au temps de l'empereur Valens. La cause , l'époque précise de cette persécution sont mal connues : ce qui paraît le plus vraisemblable , c'est qu'elle eut lieu vers 372, avant que l'invasion des Huns eût forcé les Wisigoths de se réfugier en Mésie^.
Elle eut pour occasion une de ces rivalités si fréquentes
* Sozom, VI, 57.
• BolL Ib.
-BoW. 12April. Act. S. Sab.
/.5ct ApivSéov,
ehtre les chefs barbares. Un prince Thervinge , Fridiger n ^ favorisait le Christianisme et était l'allié des empereurs *. Ëo haine de Fridigern, Athanaric^ son rival, prince comme lui des Tbervinges% persécuta les chrétiens^ et les tourmenta en véritable barbare. Tantôt il se jetait sur leurs habitations et les surprenait pendant leur sommeil '; tantôt ses compagnons parcouraient les bourgades de la tribu, ch^chant les fidèles pour les forcer de manger des viandes consacrées aux idoles y sans toutefois se donner beaucoup de peine pour les trouver, et s'en rapportant presque toujours aux dépositions charitablement mensongères des habitants du pays \ Quoiqu'aucune règle ne présidât à ces persécutions , elles se faisaient néanmoins avec violence ; c'était une justice peu soigneuse , mais expéditive. Souvent on portait les images ou les symboles de quelque dieu germanique dans les tentes des fidèles, et s'ils refusaient d'adorer ces images, on les mettait à mort, c'est<*àdire que l'on incendiait leurs tentes et qu'ils périssaient ainsi avec toute leur famille ". D'autres fois on choisissait le moment où ils se trouvaient rassemUés dans une de ces églises mobiles qui se transportaient en divers lieux , et l'on mettait le feu à ce frêle édifice. Les femmes, les vieillards, les enfants, tout était étouffé dans les flammes*.
Un chrétien, nommé Sabas, avait été cité par un des envoyés d'Athanaric ; le juge barbare lui demanda ce qu'il possédait : — • L'habit que je porte • , répondit-il. On le laissa partir ; un tel homme ne paraissait pas redoutable \ Néanmoins, l'année suivante, ce même Sabas fut saisi par Athanaric en personne, dans sa demeure, en même
* Socrat, IV, 55; Sozomen, V, 37.
* Âmm, Marcell. XXXI , 5.
» Socrat, \b;Epiph, Hœres. 70; BoU. Ib.
* BoU. ib.
* Sozomen. V, 57.
6 Ib.
' BoU. Act, S. Sabae Gothi , 12 April. p. 966 et seq.
temps qu'un prêtre. On Tenleva comme on l'avait trouvé, c'est-à-dire sans aucun vêtement ; et après l'avoir traîné nu à travers les ronces et les épines^ ou lui meurtrit le corps à coups de fouets et de bâtons. Ses bourreaux l'attachèrent ensuite^ par les mains et par les pieds, à deux tra* verses de bois, et le laissèrent ainsi suspendu pendant tout une nuit. On le gardait si mal qu'il fut détaché par une femme, et aurait pu se sauver s'il n'eût préféré attendre le martyre. Le lendemain, Atbanaric Itii ordonna de manger des viandes consacrées aux idoles. « Ces viandes; dit-il, > sont aussi impures que celui qui me les envoie. » Le prince barbare essaya alors de le tuer en le frappant violemment de son javelot. Sabas vivait encore après ce coup et bravait son bourreau ; Atbanaric ordonna de le jeter dans le Musée; les Wisigoths, après l'avoir précipité dans le fleuve, l'y étouffèrent avec la traverse de bois qu'ils avaient de nouveau attachée à son corps. Pendant tout son supplice > Sabas, qui désirait le martyre, avait excité les persécuteurs à le tourmenter ; ils le tuèrent de guerre lasse. Si sa foi avait été moins ai'denté, il l'auraient laissé vivre '.
Cette sauvage persécution dispersa tous les chrétiens de la tribu d'Athanaric; les uns fuyaient vers Fridigern, les autres vers les terres rotiiaines, et le chef barbare put croire un moment que le Christianisme était exterminé en Gothie ; mais cette tempête ne pouvait décourager les évoques chrétiens , qui croyaient impossible que la lumière de la foi pût s'éteindre dans les lieux qu'elle avait éclairés de ses rayons, et la source de vie se tarir jamais*.
Les chrétiens établis sur la rfve droite du Danube ne restèrent point indifférents à ce qui se passait de l'autre côté du fleuve ; ils voyaient tous les jours arriver parmi eux quelques débris de l'Eglise gothique, quelques Barbares fugitifs qui venaient avec confiance demander, au nom de
* Boll. Ib.
• Epiphan, Hœres. 70.
Jésus-Christ, à leurs frères de l'Empire, l'hospitalité qu'yen d'autres circonstances on leur eût refusée comme à des ennemis*.
G^tte émigration des chrétiens de Gotbie remplit les Romains d'une émotion puissante , et la compassion s*étendant de proche en proche , on connut bientôt dans tout l'Orient les combats des nouveaux athlètes du Christianisme '.
A cette nouvelle, l'Eglise de Cappadoce, mère de l'Eglise barbare, sentit s'émouvoir ses entrailles, et l'évéque de Césarée, saint Basile, oubliant un moment les soucis qui l'accablaient y s'empressa d'écrire en Scythie pour demander quelques reliques des martyrs wisigoths. Il s'était adressé au duc de Scythie, Soranus, qui s'empressa de lui envoyer le corps de saint Sabas, déjà apporté dans le pays des Romains'. Ascholius, évêque de Thessalonique , fut chargé de rédiger en grec les actes du martyr \
Il faut voir avec quel sentiment de vive reconnaissance saint Basile , après avoir reçu ces dons précieux , remercie Ascholius et Soranus.
« Un martyr, dit-il à Ascholius, nous est venu des ré- » gions au-delà de l'Ister, témoignage de la pureté de la foi w des Barbares > amer reproche pour ce que nous voyons » aojourd'htfi ^. »
• Je vous remercie, écrit-il à Soranus, d'avoir honoré » votre mère en lui envoyant les corps des martyrs qui ont
• combattu chez les Barbares ; vous avez agi comme un » laboureur reconnaissant qui offre aux bienfaiteurs géné-
• reux dont il » reçu ses semences^ les prémices de sa » moisson^* »
*Non trepidi velut ad hostes, sed certi quoad ad fratres pro Clirisli confessione fugerunt. Oros. Vil , 3^^.
« D. Basil. Ep. 155.
Mb.
• BoH, l I.
> D. Basil, Ep. iôiil.
Tûv xa/sTTûv y.Tio'hitniwv, D. Basil, Ep. i&t.
Noble et touchante sympathie ^ effet de cette charité sans bornes qui unissait alors par les liens de Tamour divin ^ tous ceux qui confessaient Jésus-Christ. Une société animée par de semblables sentiments ^ était bien dign« de remplacer cet Empire romain , où Tamour égoiste de la patrie , ajwpès avoir longtemps séparé les citoyens des nations étranigëres ^ avait fini lui-même par se dissoudre dans cetégoisme de l'individu, la plaie des sociétés corrompues.
CHAPITRE II
Les Visigoths de«ieinent Ariens.
Les Wisîgoths avaient reçu de leurs premiers apètres la foi dans toute sa pureté'; mais le voisinage de l'Empire les exposa à la contagion des fausses doctrines dont TOrient était le berceau. Du reste, les mêmes causes qui avaient introduit le Christianisme dans leur pays, y amenèrent l'hérésie. C'étaient encore les persécutions , exercées cette fois par les chrétiens les uns contre les autres , et chassant de l'Empire, suivant les capricieuses variations
* Totç «TT^yT^/t/orç évirpi^cvTO 'h'yfixn. Thcodor. lY, 57.
des volontés impériales, tantôt les orthodoxes et tantôt les hérétiques. Ces nouveaux fugitifs trouvèrent , au-delà du Danube, une hospitalité bienveillante ; mais tout pleins encore de leurs querelles, ils essayèrent de faire partager à leurs hôtes les opinions pour lesquelles ils enduraient la persécution et l'exil. Ces graves questions , qui divisaient les hommes les plus doctes de l'Empire , devaient avoir peu de sens pour les Barbares; ils se passionnèrent cependant pour des mots étrangers à leur langue, et qui ne représentaient souvent à leur esprit aucune idée claire et précise ; mais presque toujours incapables de discerner le vrai du faux, ils embrassèrent avec autant de facilité la cause de Thérésie que celle de l'Eglise.
Les diverses communions hérétiques conquirent ainsi, par leurs sectateurs proscrits , des partisans parmi les Goths; mais aucun hérésiarque, avant l'établissement de ce peuple en Mésie, n'eut au-delà du Danube une fortune aussi grande que le schismatique Audaeus «.
Audaeus, originaire de Mésopotamie, avait, à une époque oh les erreurs les plus grossières obtenaient du crédit et trouvaient des partisans opiniàU*es, donné à certains passages des livres sacrés une interprétation dont la conséquence dernière était la destruction du Christianisme. « Dieu ,« disait Audaeus, o a formé l'homme à son image ; » or, l'homme se compose d'un corps et d*une âme ; donc » Dieu , qui fit à son image le corps aussi-bien que l'âme, . est un être corporel ; il a donc une forme matérielle \ » A cette doctrine monstrueuse qu'il tirait de son propre fonds, et qui faisait retomber, quatre siècles après J.-C, l'humanité dans toutes les erreurs de l'anthropomorphisme Audaeus en avait ajouté d'autres, empruntées aux Manichéens ^ Ces opinions dogmatiques n'étaient pas cepen-
* Audaeus florissait en Syrie, en ZUi. Hieronym. Chron. ;Epiphan, Haeres. 70, cl.
» Theod. IV, 10.
dant ce qui préoccupait le plus vivement Auda^us ; il avait, sur la discipline ecclésiastique, des idées auxquelles il attachait la plus grande imporlânce , et pour lesquelles il souffrit la déposition et Texil. Esprit hautain et superbe , véritable puritain du iv* siècle , il professait dans ses nuBurs un rigorisnie outré, que ses disciples démentaient, diton^ par leur conduite secrète '5 et vivait éloigné des ^gMses et du monde , dans un isolement plein d'arrogance et de mépris pour le reste des chrétiens \
L'hérésie d'Âudaeus était, au iv* siècle, une forme nouvelle de l'hérésie de Montan, un second essai pour introduire Torgueil du stoïcisme dans la morale chrétienne. Audœus ne fut pas plus heureux que Montan ; quoiqu'il eût renoncé à presque toutes ses erreurs dogmatiques, il fut excommunié par les évêques d'Orient, et reçut ^u pouvoir temporel l'ordre de quitter l'Empire ^ Il vint alors s'établir en Sarmatie et prêcher l'Evangile aux Barbares. Malheureusement il ne sut pas renoncer à ses doctrines particulières, et combiner ses efforts avec ceux des autres ouvriers évangéliques. Sur la terre gothique comme sur la terre romaine , il vécut, en face de l'idolâtrie, séparé de l'Eglise , et introduisit dans les nombreux monastères qu'il fonda parmi les Wisigoths , avec la sévère discipline qu'il avait rêvée, la coutume de célébrer la Pâqye à la façon des Juifs ^9 et son interprétation insensée des mots de la Genèse : a Faisons l'homme à noire ressemblance. »
Cependant le rigorisme d'Audaeus produisait sur les esprits des Barbares une vive et profonde iiopression : ils venaient en foule lui demander le baptême, et bientôt son
* TKeod. IV, iO.
* S. Epiphane parait s'être trompé sur les ^/udims^auxquelB il u'abtribue d'autre erreur que le schisme. Haeres. 70, c. % V. Tillemont, Mémoires pour servir à l'Histoire de l'Eglise, tom. VI, lit. Àuifiens; Theodoret. IV, 10.
» Epiph. Haeres. 70, c. 14.
* Epiphan.; Theodoret. Haeres. lib. IV, c. 10.
EglHé âevitot ai iiblriftriéti^è, qù'ît fril ofeli^^ à'ovtiMïêt ûéi éVêépieé pà\}r iMiflér ^tts l'adrfrîttistratfon. II leg diolsît pottf la plopSrt ^à!rini ses dfecfplete de race goihîqôé ; et Aeni d*éÈtr*iètix, Sylvanus et Urahus , funéht assez célèbre pour que léor àùtù passât à hi postérité avêfc tjelai de leur mattré '.
J^éndaDt que l^glisb scfriismatique d'Xudxus s'étâ[l)Iis> §ait au-dd^ Sa banube , liée Ariens essayaient de ledr c^iî^ dé dîsputei* âtit cathôlfqtfes la riche ùit)iS^oâ préjJdl'éé pour le ChiîsiîratiTSiiie au nord des frontières de l'Empire. L'Ariattî^me avait été d'abord apporté en Gotfaie t)âr les pàirtîsatis proscrits d'Ariùs ; il le fut ensuite par defe pfétrès teliixis de Constaittinôple^ quand lés Arfei^s dtxminèréht ëfrOlt^fent, sôus les éibpfereurs Constante et Vaïeri^.
Ainsi les Goths recevaient indifféremment le Christiaîifsme de toutes mains; mais leur grand apôtre^ le seul qui pût imposer à toute la nation un parti dans les querelles religieuses, c'était Ulphilas. Telle était la puissance de cet homme sur ses compatriotes, que tout Tavenir de h nouvelle Eglise dépendait de lui seul.
Leis orthodoxes et les hérétfques essayèrent donc tour-» à-toUr d'Obtenir et de gatder son adhésion.
La question Iqui Sè jl^i'éséntait à Ulphilas était d'àn'ë solution difficile ; il avait à se décider entre deuï opiiifôàls qui partageaient à la fois les évéques et les empiereurs, à ri$côdnaîtrela vérité au làilieu dés confessiotls dans lesquelles on avait voulu manifestement la dissimuler.
Coinme l'a fort bien rebarqué un publiciste môdètne ^ c'est comme prêtre , c'est comme membre reconnu dé la hiérarchie, qu'Arius atàit véùîxi changer là foi de l'Eglise ; et
» Lucifer Calarilan. Quo«i moriendum pro Filio Dei. Dans ce dernier traité contre l'empereur Constance, Lucifer de Cagliari l'accuse <ïe nriellré tout en œuvré pouf faire franchir â sa hbuvellé religion les limites de l'Empire romain. Socrate (IV, 33) nous fait connaîlré qûiê Vàlèns envoya dès missionnaires iànéns à Fridigerri.
» M, Lherminier, sur l'Athanase de -^œ/iipr. Revue des Dèiix- Mondes, 18 juin 1842.
c'est pour rester prêtre et membre de la hiérarchie qu'il iit, aiusique ses disciples, des concessions sur la forme , tout en gardant h l'esprit de sa doctrine une fidélité inflexible.
N'ayant encore d'auti*e adversaire que son évéque Alexandre , il énonça hardiment ses opinions, et laissa voir ses dogmes dans leur effrayante nudité ; mais quand l'Eglise entière lui eut déclaré anathème, il attendit, dissimula, souscrivit des formules qui semblaient condamner sa doctrine, et laissa pour règle de conduite aux défenseurs de ses idées , de se retirer pour avancer à propos, et de faire à leurs adversaires des concessions apparentes , pour rester dans l'Eglise et surprendre habilement la foi du monde chrétien. Telle fut la politique qui soutint TArianisme dans sa longue et funeste existence ; tels furent les moyens employés par l'hérésie pour se maintenir malgré la résistance des peuples , malgré le génie des évéques et des prêtres, et pour obtenir par deux fois le gouvernement de l'Eglise.
Ils devaient, en effet, manœuvrer bien habilement pour pouvoir amener les chrétiens, par surprise, à abandonner la foi ancienne , et à adopter des idées dont la conséquence menait droit à l'anéantissement du Christianisme. Pour cela il fallait paraître renoncer complètement à la doctrine qu'ils voulaient faire prévaloir, car l'Eglise presque entière s*était énergiquement déclarée, lors de l'apparition des opi-> nions d'Arius '.
a II y eut, avait dit Arius, un temps où Dieu n'était » pas encore Père , où son Verbe était encore dans le » néant'. Le Fils, par conséquent, créature comme Jes » autres ^ n'est point par essence semblable à son Père ; » il n*est point par nature son vrai Verbe et sa vraie sa-
* Horum dogmata exsecrati Nicaeni pdiites. Cabassut, not. conc. l, p. iA8.
• Hv hrt è Qtoi nurvip oùx riv owx vjv b toù ôtoù Àoyo^ , àX'À^iÇ ovtx
cvTwv yiyoviv, Socrat, I, 5.
* Er? Tûv» TT^f/jaaTwy xcà yivorCiv. Fd. Ib.
» gesse '; il n'est qu'une figure du vrai Verbe et de la vraie » sagesse^ par laquelle il fut créé et qui lui fut communi- » quée pour créer toutes choses. Totalement étranger à » son Père % le Fils ne connaît pas la nature et l'essence » de la divinité , cachées pour lui dans un mystère impét nétrable^. Son existence même est contingente; il ne » fut créé que pour Thomme; et si Dieu n'avait pas voulu > nous créer, il aurait laissé son Fils dans le néant 4. » Enfin, et c'est le complément nécessaire , la conséquence logique de tous ces principes^ • Dieu le Filjs est con- » damné par sa nature au changement, à Tàltét'ation , au » pécfaèméme ; ri est faillible comme les anges rebelles. ^ » Dans cette doctrine, évidemment empruntée à l'école d'Alexandrie , Jésus-Christ n'était donc plus que le grand Démiurge , fe Prométhée de la philosophie antique ^ l'instrument passif 7 de la sagesse divine, pour tirer les créatures du néant; auteur de la révélation dernière, il ne comprenait qu'imparfaitement ces secrets divins qu'il était venu faire connaître à l'humanité % et l'œuvre de la Rédemption descendait de ces hauteurs infinies où la plaçait la foi des peuples , puisqu^au lien d'un Dren fait homme , les novateurs faisaient paraître sur la terre un être supérieur, il est vrai , mais faillible comme les autres et étranger comme eux à la sagesse de Dieu.
Telle était du moins la pensée d'Arius , dégagée des subtilités théologiques dont on l'entoura plus tard. Quor
flCÙTOW iffTt. ïd, Ib,
• Aivoi Ta xaî àX'kdrpiOi^ là.
' Appvjro'i àmv à itaritp tû ûi^S. /6.
* Ac hfiôc^ TTSTro^iTat , fv« J^fiaç îc'aÙTOû ai àpytiivov xTtJ>j à ^lo'çé Kat oùx ây ùrrtfo-Tii , ti /lii iifA&i i Oéoi ^OtXev noifidat, Id, Ib.
'^ Auvocrac à roO ®8oû Acyoç rpocnfivoLi étç b SiocfioXo^ Irpoinvi. Id. Ib.
* PlaUm, Dialog. de Protagoras, Mythe de Prométhée, Trad, de M. Cowin^ p. ^, tom. III.
' h« épytivov. Socrat. Ib.
qu'o^ n^ 5e tût poiut ençpre ej^pliqu^ ^^n^^ l'Eglise (l'i^^iç m^ïf^ve pTé<?ise et c^gpri^ue s\f}; l^s. rela]tipp^ 4^s trqisi Çlerso^^e$ divines, ce]jieo,d§nt;, quapd pu con?pç^ra, ^ff^ Ifd c9ïjicHç (te r*icée , i^ docjr^ae du p^êue i^l^J^api]m\ avx 9piaiQi^9 appiiBçmies ', prises cofni»ç règjljB ^e foi 4'uH cpwomu Jicçord, çlfe parut noyvellç , et les ^vôimes ftsç^çfjihléç lui ppjpqsèicept; l^a qQofesçjpif la pl^çj^pl^^Jjtp dç ia diîi^iai.tè dju Sauveur : % Nqus erflyojas en uiji ^eul Sçi- )> ^çiu,F Jésijis-Chnst , fite upiqufi d^ Dieu, ejugepdrf flu » P^e, c'esJrMire de la sub^a^ce dji Pèye, Diçjif de >» Diej^j, ^ftWiè^e d^ ^.ufflière, virai Pieif fjeyrai Pji,çju.,^n- » geçtcifé et jwm faU^ copsul^sijarJf^, ?« P^O, pi^ qui » toijlje^ çfe9^es, wt éf^ fajtjes au piel jçl ^i? 1^ tjef,ce, j
Ici QQiup^QÇj^flt içi^ iutr^H^s et Ijeç g[}fjB^uyr€8S. d^ Ifé-r rtSfiqpee, J^ffiH qp si riidp coup, i^,(i^^yan^ pl|«i li^e-n^utprqf^^js^f ^çjMrs dqctrines sviF Ja persopnje d^. Ve^p^p^ U?{ i^ç sopgèreftt plup qu'à ejwplpyiçr to^test les jregçpnM^ (^ 4 pqlitigaeiBQfl.^ajne et taute& jles wf^fifiji^ .^ 1? t^^qlo^^e pouf iflfiipnjqr la soleanellq 4^cisiflp^ d€| r^ic^^. 4 l®§ Wtçfl^r^, Arius w s'^tjait jj^ajft éqaf V^ 4fi J^ ^^^^^ 4e rÈg|i^^; ^s Uvre3 éïaji^flt jp^l çQn»M§ , ^, qH^MW^ tfayeç^çs^ ppi;^,, quai^d des 4aflf,s?i e^r^u^ été ^aj^jl^eut seflij^ ^i(r la justice dje ^ qqn^^npatjpn^ qu(ç l^f çpçsciences furent alarmées ^ QP apc|i^^ Ifei^ Pi^i^e§ ^ t^^ic^ ' d'^yojï; Kftaflq^u^ p pruj^^pfje, eij |fltj;o4fljs^ftt, iju |^<vine
Hoppaïf qfii; H;^aif,pfl?i dfufft^^ E«4t»fif^^ ^m\ BWWWfl^ ne comprenait le sens ^ ; les courtisans et les eunuques du palais vinrent en aide aux théologiens , et l'on Jinit par remettre en doute tout ce qui avait été si clair^^pt 4éQid4 à Nicée. Les conciles s'assemblèrent di^. nouveau,;, deux empereurs , dévoués à l'Arianisme , voulurent faire parlj^r les consciences ^ai; |a violence pt la,fprçe; Ies,pro|^^^^^^
^ Premier concile d'Antioche. SocraL II, 10.
OV0JJ.CX, rfjç oùataç Stk x6 ocnXovartpov xitsk t4rif TW-Tipti» "W^a&av ,
de foi 8d muMptièrettt à Tiiifim, (es symboles succédél'eut auK symboles^ des ternes noaveaat forent opposés aissierfiàesde Nicée^ %bvt cel» pouf produire un ÂTianisme li4nt«ux de hitHEoeffie^ difficffe & distiûçuer de Tbi^oôtaie\ Il y «va^ inei» (ferelques esprit» aTentureux qui doiiDaû^iU toHt le«ir développetueaf atfx coÉtcepttons d^AiMQ»; mdte 0es^0Spi^fls étaient répiMKés par le parti comme tsop témérràpes ; et pour ne pas compromettre là cause^ on s'cB tettârif h tttve*oppfifô)tio& timide aux dogmes de Nrcée. OuBe S0iid>ttilt>tëlidre qu%repoasser fe mot consubsfantief^ ce terme préeis^el^ûifiieatif qui, suivant Fénergîqtre expressHKt de saîtic A4iana6e et des catlioliques , était comme la citadelle de f orAoéoxIe *; on risquait^ airec une prudence pteiii@'4iid*iifoei<te^ qu6lq«lé d^stinetion- entre le Père et le Flfe^ tes^dprll» feiilfeS'^'y laissaient tromper^ et beaucoup de chrétiens se trouvaient pris ainsi dans les pièges de Thé- Péi^é Les ÂPiess crurent avoir enfin triomiÂé; ils étaient pâri^nu^'à hvte accepter por rose fe symbole équivoque de Rtmiiit; ie mot consubstantiel était retrancbé; le F^ 4taif déelai^d semMable k son PSre^ selon les Ecrttures'B. p^r des hommes qui n'avaient pas cfatnt, eir soue^ivant au concile de Ni'cée y d'interca^ une prêtes^ tatioik datas loir ségnatore^^ oettè aeufe dansé , scÂod tes Ecritures^ snffisaiit pour rouvrir to porte à fMtés ks ernrars. si souflrent; anadtéontisées ; RAriaivisnie semb^ârit* ainsi inârodidi dans l^Ëgiltse ; les évè^gies étaient ottho^ d<»:efiK; s«i prpfiesaÂ^ de foi 9^ P«p uq misérable abnsi de noLfit^^étfnt. appelée un wlve symbote de Nipée^ desiliM â. remplacer le premier dans l'esprit des peuples.
* McTaTTOioOfft T>jv TTc'ffTtv ^ où^vi fJÀv xGu- èv Nix«.ieç fie/^'pot/mi^it T*i Sa. iioteTadai ffuyo'<5ouç, x«c aAAore ôiXXui ÙTxocyopevstif rè» B^pv t^ç^ wiaTûw^,}
* Athan, Lib. de synodîs'; Uberius Php. ap, Socrat IV, f2. » CàncUe de Rimfni (5W.) Sbvrat] II, 57, 41.
* Philostorg,
' Elle fut signée à Nicée en Thrace près d'Andrinôple. Socrat. ff; 57.
Mais i] n* était pas donné à l'erreur de prévaloir^ et l'on vit bientôt crouler cet échaflaudage si lentement et si habilement élevé. Les évêques trompés s'aperçurent de la ruse ; les Ariens timides s'effrayèrent des conséquences de la doctrine arienne ; l'Arianisme lui-même, déjà déchiré par des sectes nombreuses , se déchira encore après son triomphe * ; et les catholiques , jqui avaient opposé aux manœuvres et à la constance des Ariens une résistance non moins persévérante, recueillirent le prix de leurs efforts et de leurs combats ; en dépit de la protection d'un empereur» l'Arianisme fut condamné à rester une hérésie.
Mais cette hérésie était appuyée par le pouvoir temporel; elle cachait, sous d'obscures formules, la nudité de ses dogmes ; elle pouvait encore disputer aux catholiques, sinon la supériorité des doctrines, au moins la domination du monde.
Entre les deux communions, Ulphilas, comme beaucoup de bons esprits de son époque, resta longtemps incertain. Son prédécesseur Théophile, avait souscrit au concile de Nicée'; Ulphilas suivit d'abord les mêmes errements ^ Mais, sous l'empereur Constance, il vint à Gonstantinople , et donna son adhésion à la formule de Rimini. Beaucoup d'autres évêques, trompés par les termes équivoques des Ariens, avaient déjà fait comme Ulphilas ; ils se rétractèrent lorsqu'ils eurent reconnu leur erreur. Tout porte à croire qu'Ulphilas retira également son adhésion au concile de Rimini «, et que son peuple demeura encore dans le sein de l'Eglise mère. On ne comprendrait pas , s'il en était au-
* Eunomiens, Acaciens, Macédoniens, Eunoraotheophroniens, Eu- Domieutycbianiens, etc. V. Socrai. et Sozom,
* Lahb, Concil. tom. II, p. 52 ; de Gothis Theophilus Bosphoritanus. /ci. p. ^\ Socrai, II, 41.
41 ; Ta /Aèv 7r/5ÔTa oiihiv Sufépsro izpb^ rr\v v.y.Bolou ixxXtj'jixv* Sozomen,
yi, 37.
* nspivKinroii ît/xy.t. Sozomen, Ib,
trement^ les éloges donnés par les Pères du iv* siècle ^ à l'orthodoxie de la nation gothique ^ Ulphilas était ^ du reste , si peu engagé avec les Ariens , par Tapprobation qu'il avait un moment donnée à leurs symboles^ qu'il fallut plus tard toute l'adresse des plus habiles docteurs ^ admi* rablement servie par les circonstances , pour le décider à embrasser l'Arianisme '.
C'est donc à tort que plusieurs historiens ont prétendu qu'Ulphilas avait enseigné les dogmes d'Arius aux Wisigoths f avant l'établissement de ce peuple en Mésie ; à tort également, qu'ils ont cru que les martyrs de la persécution d'Athanaric étaient tous ariens '. Si quelques ariens reçurent^ en même temps que les catholiques 5 la couronne du martyre^ ils étaient en petit nombre ; presque tous les confesseurs étaient orthodoxes 5 comme l'avait été leur évéque Théophile 5 comme l'était encore , quoi qu'il eût signé la profession de foi de l'arien Acacius, leur évéque Ulphilas.
Il y eut cependant un assez grand nombre d'hérétiques parmi les victimes de la persécution d'Athanaric ; mais ils appartenaient à l'Eglise audéenne ; et cette Eglise fut tellement battue par la tempête, qu'elle fut détruite et dispersée *.
Le Christianisme, sorti vivant de la persécution , régnait donc dans sa pureté sur la terre gothique , lorsque des événements inattendus vinrent bouleverser le puissant empire fondé par les Goths sur les bords de la mer Noire.
Il n'est point dans notre sujet de raconter l'arrivée des Huns en Europe , ni de peindre l'effroi produit par une race hideuse et maudite ^ longtemps inconnue aux Bar-
< s. Basil, ep. 358. Augustin, civit. Dei , lib. XVIII, 51, p. 5(39; Epiphan. Haeres. 70, 1. 15, p. 828, AB; Ambros. in Lucam, e. 2, p. 26, B;Hwrowym. Chroii.; Gros, lib. VIII, 52, p. 218.
■ Theodor. (IV 53) nomme Eudoxe, mais Eudoxe était mort en 570.
' Voir les preuves données par Tillemonl, (tom. VI; les Ariens, rh. 152.)
* Epiphan I.
baree coinme aux Romains. Il suffit de dii^ ^e cette nation fâracfi » apsiès avoir traifersé le Volga et te Tanaî» , vmt eftvahir l^«fBpire des Gotfas, battît lesrs. fois Bternianrîcb eft YideMpr S et s^étabUt dassi le pa|» de> la. popnlacî^^ vBMwe. Les Giotstei orientaoK (Ottrogodis) acoeptèftnt le J4)iii0 des^ e«vabisseiir& ; ma» les Gotba ofimdmtaai {VfU sigoths), plutôt que de suivre cet exempte^ ainnèrem méeOK qnHler h^m» anciemea (fasMaree et demander ék» -terres am Roiminil ûm^ l^ pirovinxHS de Mén» ecde petite. ScytbM*. Ito etapécai^m que dans cesi contrées, femcites éhÀlem^W^tnnfS^r ikt 8ieffai«i»t désormais, denrièreiwlaigs^ fleuve, ^ f i^ri dAVko9if'\\Ae miion qui avak détnrit leur
H$ fav4)yèrwt. <l&ttc à Feiopereur Ydaos^^ pouc obi&« ilil^fo. peffmls^ioa de sfétafeKrsurle sol romaia, une éépii^ tçitiW; h Ift t^tQ de bhqqellt^ ite (Mènent leur éviéqup VI^ ld)il{|$<^ li«9 ambiassadeurs^ ne trooTa»t pas le pnMeài CoD^ntûiople 5 dunent contiiiiier lem? route jusqa'k Antîioche, oùH teftail: alors sa eour^ Surtout le choniny \ùU pbila» fut aasaiUi par kssolUcitatioBts des Ariens, qiri vofir laifintrle gagner à leun caR^e. Us Uri insinuaient que le seul: moyen de réussir auprès de l'empereur était de doaner ^m second» et i^s formette adhésîmi au symbole de Kimu^ '* Cetse obs9S»w)U) de^Dl plus forte en plas pnessante/ api>è9 ^arrivée des députas dus la captale de la.Sftfi»^ rewpereur lui-même' sfen mêla; il attachait ime graipiiie iiOportance politique à la conversion d»s Wisigptls, convaincu qu^il ne pourrait s'assiurer autremait de la; fidélité
* Àmm. XXXI. 3.
9 iormnA. iQ R, G. 24,. W- {Yifl de l'éd, Faœkouake) ; A^mu fb.
' Gemina ratioiie sibi coarenieniius , quod et easptii« est feracisr'
simi et amplk^dij)^fLuent()^uln(iBtis.di€tiusttH«^[ïàBarba^iâ. jÊmm' Ib*
* 4mm. XXXI, 4.
«^ TUmd. ly, 53.
* Tillemont, note 97 sur les Ariens.
^ Sozom. VI, 37.
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de c^ 3ar|(9i^ft^ fopiUQSse&y tattepiea y pi*éseots et alileiittous de toute sorte y tout Ont donc essayé pour jMrsuMlei; Ulplijl^s j f^ \4^mv e» aide aux arguoMols des docteurs ari^aç^'*. }^|m te piréiali wisîgoth céda à tooteft ces inst^q^> et piiiditié fiar conunctiAn » meitîé.par nécessité po-l^î^e, a^pmtn À s<u[i peuple que les contFçtverses au sujet de rArianisme n'étaient que des querelles dfmotft, etqu'on IMiMiaîl, tfans eompironiettre -sa foi y eminrasser la communion des Rooiains et de leur ejnpereur ^«
S'il SL^fitmiMi^ pressé > il eUt obtenu^ sans. changer de r<eIigîon^ une réponse favorable; car lee Romains n'étaient pa&motn&désifeHx d'^ceueiHIr les Barbares en Mésie^ que les Barbares eux-mêmes d'y obtenir des demeures.
Dans une démarche qui devait entraîner la ruine de l'Empire 9 on n'avait vu que les intérêts du moment. Les courtisans firent croire à l'empereur que la fortune lui amenait du fond du monde une armée innombrable y et que n'ayant point de solde à donner à ses nouveaux auxiliaîres^ son trésor s'augmenterait de tous les impôts perçus dans les provinces pour l'entretien des troupes impériales 4.
Mais Ulphilas ne sut pas deviner la joie secrète et les espérances de l'empereur^ et, dans son imprudente précipitation, il abandonna sans retour la foi catholique et entra dans le seiji^ de l'Ariani^mq. Valens lui dpnnja des prêtées ariens pour l'aider à convertir son peuple '^; mais ils ne réussirent à insinuer l'hérésie dans l'esprit des Barbares qu'en dissimulant une partie des dogmes ariens : les Wisigoths, tout en admettant que le Père était plus grand que le Fils, refusèrent de croire que le Fils fût une
* Theoé, ÏV, 35.
» Oros, VU, 33, p. 219.
créature '^ et ne professèrent ainsi , pendant longtemps , qu'une sorte de semi-Arianisme.
Ainsi s'accomplit la conversion des Wisigoths aux doctrines d'Arius , éyénement considérable dans l'histoire , puisqu'il ouvrit un avenir nouveau à une hérésie qui se mourait^ et prépara un rôle religieux plein d'importance à la nation gothique.
Soutenir^ sous les empereurs catholiques, l'Arianisme proscrit , répandre cette croyance parmi les nations germaniques y puis après l'invasion et la conquête^ imposer la foi arienne au monde Romain vaincu , c'étaient là les destinées religieuses auxquelles Ulphilas semblait avoir appelé son peuple.
CHAPITRE m
Les Goths deviennent les prolecleurs de l'Arianisme dans TEmpire..
L'empereur Valens avait pensé que les Goths , après avoir embrassé l'Arianisme , lui resteraient fidèles ; mais ce prince infortuné apprit bientôt que le lien religieux
y.ji)(ovxî.i* ihcoif, II) 57.
Jui-même était impuissant pour contenir l'ardeur qui poussait les Barbares aux combats et au pillage y et son aveugle confiance lui coûta la vie à la bataille d'Andrinople (376). Cette mort fut fatale à la cause de rArianisme; car Théodose ^ successeur de Valeus^ se déclara hautement pour la foi de Nicée , et bientôt chassa les Ariens des villes s en attendant que les empereurs suivants, faisant un pas de plus dans la voie de l'intolérance ^ missent les hérétiques au ban de tout l'Empire \
L'Arianisme , après cette chute y aurait été complètement perdu, s'il n'avait eu pour le propager et le défendre, cette même race gothique qui venait de lui enlever, dans la personne de Valens , un protecteur entièrement dévoué à ses intérêts.
Mais pour faire mieux comprendre la nature de ce pati*onage accordé par les Wisigoths au parti arien après Tfaéodose , il est nécessaire d'exposer la situation que les circonstances leur avaient faite sur le sol romain.
Les guerres continuelles et les exactions du fisc ayant épuisé la population de l'Empire , les empereurs avaient été obligés d'appeler les Barbares à l'honneur de défendre Rome et de cultiver les terres abandonnées. Les Barbares qui , depuis deux siècles, étaient attirés vers les frontières romaines par l'appât des richesses et des jouissances , quittèrent avec empressement leurs forêts et leurs déserts, et sous les noms divers de Lèitz^ de Gentiles, de Fédérés et de Ripuaires, vinrent remplir les provinces et les armées.
Ces hôtes de Rome , pour employer l'expression consacrée, éprouvèrent, après leur introduction dans la société romaine, deux sentiments bien contraires : l'enthousiasme pour les merveilles de la civilisation , et l'attachement aux mœurs barbares ; le premier de ces sentiments
* Cod. TheoiL liv. XVI, tit. V, l. 6, 8, i I, 12, Ift, 18 , 2i ; tit. Vil, 1.3.
* Diffidamus atque bannimus. Cod. I. I, lit V, l. iî).
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les pouvait à iiwiter et k cùnttfK^té , !e iettfiu\ feô r*xLÎtatt à ravager et à déiraire.
L'Wstoirt de cette époque noud Mttmre à tihéqùè ihstalit ce ctarieux ooniràste , cette lèttéeUtrè la cltilisatîôli et ta barbarie. Athanaric est saisi d'admiratièn à la nie dé Constanlinople *; le Goth Fravitta a pi^ls , dans *oA ccrmmerce avec les Romains^ toutes les habitudes d'uii homûie bîien éJevé '^ le VaÉidaie Stilichon Mtts apparaît , dàtrt les vers de Claudieo , sous tes traits d'un Romafn des ancWn% âges 3; le p^te barbare Mérokiaude fait des vefs latins véritàblèâient remarquables 4.
C'étaient là leàchefe, les prioci^atix pôt-mi lesGei^maitls ; mais le même cbangetnem se faisait sentir, quoiqu'à un degré différent, dans le reste des Barbares; pressés de tous cotés par la civilisation roftiai^e , Hs éri silbi«saieni insensiblement l'influence.
Ecoutons Drepanius Pacatus nous racontant la campagne de Théodore contre le tyran Maiime :
« O ch&ée digne de mémoire : l'ancien ennemi des » Romains n^urchait Isous des généraux et dë^ étendards « rooÉiains et snivait les enseijgnes contre lés^^aelles^ il avait » coinbattn ; il remplissait comme soldat )è^ tHles de la » Pansioâie , qu'il avait armrefois dépeuplées ^r ses dé-^- » vastations. Le Golh, l'Alain, le Hiin répondait à l'appel, » moàtait la ^rde à son tou# et craignait de 9ë fWire noter «> en manquant d'assiduité. Poifit de tiMilKè^ poiù't dé > confusion, point éc pillage , té qu'on pouvait attendre 9 d'un Barbare. Bien mieux, si quelquefois les apprôvi- ? sionnements dé blé se faisfwent avec quelqtle difficulté, » il sûppoi*tait patièmitoent *e^ privaiioiis, ^ feisait baisser
♦ Jornànd, de Reb. Gel. âÔ.
TïpoKipéaii. Zosim. V, 20.
' Ciàkidian. passim-,
* Inter arma littens militabat, et in Alpibus acuebat eloqiiium. (Basis staluœ Fimio Merolmttdis, y. S. pûkéà'. ap. Nieburh. Vï.
> par son économie te blé qu'il avait fait renchérir par sa » multitude ; pour tout salaire et toute réeoA^iéÉse , il ne » demandant que d'être appelé soldat de Tbéodose *. •
Ce passage appsu*tient évideimient au g^nre faux des rhéteurs et des panégyristes ; mars malgré les jâsicfl défiances qu'inspirent à l'histoire l'esprit d'adulation et l'amour de l'antithèse^ on ne peut nier cependant qu'il n'y ait quelque chose de vrai dans ces assertions préteaftieuses.
Les Lètes^ établis dans les campagnes , y cultivateiK la terre * et fréquentaient les marchés romains ' ; ceux qui demeuraient dans les villes semblaient s'habituer à la vie civilisée et cherchaient à faire ouUier leur origine, soit en s'alliant avec les familles provinciales ^ Boit en changeant leurs noms tudesques pour des noms latins \
La nation v^isigothique, la plus nombreuse des populations barbares, fixée dans l'-Ëmpire, semblait égalempent prendre des habitudes sédentaires ; pendant que les guerriers de la tribu allaient avec Alaric combat&e pour Vesà" pereur, et méritaient de figurer dans un panégyrique « qiui devait , » comme le prétendait son auteur, « fournir des 1 sujets à la poésie et des documents certains à l'histoire % » le reste de la nation s'occupait du soin des troupeaux, de l'exploitation des pâturages et des grandes forêts situées en Mésie^ et commençait à se livrer à la culture du s<^\
Mais, malgré cette altération de la forme y le fond barbare demeurait toiyours , et « la nature , » pour parler comme Claudien , « retournait faeileraent aux vieilles
* LaliniPacat. Dréponii Panegyr. 52.
» Eumen. Pan. Constant. GW. 21 ; Cod. Theod, l. XIII, tit. V, I. 9 ; Ctottd. iriEut. Il, v. 155.
^ Ex vicinis locis vinum sibi négociantes. Jorn, de Reb. Get. Si. » Cod Tiieod. I. III, lit. XIV, I. I .
* (Sylvaiïus) natus barbaris parenlibus. Àurel. Vicl. de CaBS. cap. iilt.
« A me argumeiitum poetica , a me tidem sumot historia. Ih^ep^ h7, ' Jorn. SI.
» mœura \ » A la moindre occasion y le Bavbare reparaissait ^ il rejetait loin de lai toute cette imitation étrangère ; et alors recommençaient les violences ^ les ravages et toutes les calamités qu'entraîne l'invasion. Mais aussi prompt à se calmer qu'à se mettre en fureur^ le Barbare, après avoir satisfait ses instincts sauvages ^ profitait de la faiblesse de l'empire pour rentrer dans la société romaines, et semblait avoir dépouillé complètement son caractère % jusqu'au moment où de nouvelles causes venaient le rendre à la vie barbare.
Ainsi les Germains occupaient dans l'Empire une place assez importante pour pouvoir jouer un rôle en toute circonstance ; mais ils n'avaient pas à subir cette dépendance et cette uniformité que la centralisation imposait aux citoyens.
On comprend tout ce que cette situation équivoque donnait de force aux Wisigoths pour protéger l'Arianisme contre les lois impériales. Comme ces lois ne pouvaient les atteindre S ils conservaient, malgré les édits qui proscrivaient les hérésies, leur culte national , et partout, dans les camps et dans les provinces , dans le palais même de Théodose , portaient leurs dogmes et leurs pratiques religieuses.
Les Goths établis en Mésie avaient leurs églises et leurs évêques ; les Goths qui servaient dans les armées avaient leurs temples portatifs et leurs prélats régionnaires *; partout, sous la tente barbare, comme sous le toit hospitalier du provincial, l'Arianisme gothique pouvait accomplir ses cérémonies ouvertement et sans trouble. Quelque grande
* Ad mores facilis natura reverti. C/. Eut. II, 155.
' Spoliis praedaque repletus , Quum libeat Romanus eris. Claud. Eutrop. II, v. 228.
=» Toturn qui degener exuit Istrum. Ib. y. 203.
* Justio excepte les Goths des peines portées par ses lois contre les Ariens. Cod, 1. I, tit. V, l. 12.
* Quibus utolim plaustra sedes crant, ita nunc'plaustrum Eccicsia est. Amhr, Ep. XX, 12.
que fQt la surveillance de la police romaine 5 elle pouvait difficilement empêcher les dévots ariens des provinces d*aller chercher auprès des Barbares la libre pratique de leur culte. Il eut été périlleux d'essayer de les arracher à' la protection de leurs rudes corréligionnaires , dangereux de vouloir faire respecter les édits du prince en présence de la force brutale des soldats fédérés» Il s'établit ainsi, de très-bonne heure, entre les sectaires d'origine romaine et les hérétiques venus de Germanie, des relations si fréquentes et si intimes , qu'ils ne semblèrent plus former ensemble qu'une seule et même Eglise; Ces bons rapports étaient quelquefois altérés par les ravages des Goths , qui ne re&^ pectaient pas plus les Ariens ^ que les orthodoxes ; mais dans toutes les iôirconstances essentielles , les uns et les autres s'empressaient de resserrer cette union toute de né* cessité. Ils étaient d'ailleurs placés sous la sûprélbatie commune de l'évêque arien de GonstantinOple, et ce chef de leur secte en Europe était élii à la fois par les Romains et par les Barbares; C'est ainsi qu'après la mort de Démophile (S86); son successeur, Marinus de Thrace, ne Tem-^ porta sur son compétiteur Dorothée d'Antioche 9 que par l'appui des Goths et de leur évêque Sélénas >.
Tandisqu'en Orient les deux Arianismesse dofanàieiit ainsi la main , en Occident, l'impératrice Justifae, mère du jeune Valentinien II, essayait, à l'aide de sa garde , composée dé Wisigoths, la restauration de l'hérésie arienne. Mais cette tentative, dont l'histoire tient une as^eï grande place dans la correspondance de saint Ambroise> échoua devant là résistance de ce courageux évêque, et devant l'attitude du peuple de Milan, qui s'était hautement déclaré pour là foi de Nicée ^
^ Saint Ambrbise nous parle d'Àriens chassés d'Illyrie par les Wi^ sigotbis; Habes hic Illyricos de mata peste Ârianorum. /cf. Ep. Il, cUss. II, 918.
> SocraU Hist. Eccl. Y, 25.
» Aderaiit Gothi tribnni;.... Ambros, Ep. XX, Class. î, n*» 9; Non* nuUi eliam Gothi. fd. Ib. 12.
Ainsi partout 3 en Orient comme en Occident^ les Goths se constituaient les défenseurs de rArianisme , tantôt en appuyant les princes hérétiques dans leurs entreprises contre l'orthodoxie , tantôt en contrariant les volontés des princes catholiques dans leurs projets contre l'hérésie. Néanmoins , à l'exception de l'appui qu'ils prêtèrent à l'impératrice Justine 5 ils n'essayèrent rien, tant que vécut Théodose 9 de bien important pour la défense de teilr ciUte. Ce prince avait cependant pratiqué plus largement qu'aucun de s^s prédécesseurs la vieille politique d'incorporer les étrangers dans les années'; et il avait été en particulier si facile envers les Wisigoths , que Jornandès l'appelle le grand ami de cette race'; mais ce génie de premier ordre avait su imposer à ses auxiliaires le respect des lois de l'Empire , et l'on peut voir dans Zosime luimême 5 cet accusateur systématique des princes chrétiens , par quelles sages mesures il parvint à contenir dans le devoir les Barbares qu'il avait à sa solde ^
Théodose mourut , et avec lui disparurent toute force dans le gouvernimient, toute dignité dans la conduite des affaires; les Germains devinrent les maîtres, les uns en se plaçant à la tête de l'Etat, sous des noms et avec des magistratures romaines , les autres en s'établissant par la violence au milieu des provinces. Pendant qu'en Occident Stilichon remplissait l'Italie de Barbares de toute espèce et les incorporait aux armées romaines, qu'Alaric occupait, sous le titre de maître de la milice , les diocèses d'illyrie, la frontière du Danube était ouverte, et Gonstantinople avait à souffrir une véritable invasion de chefs et de soldats germaniques.
En présence de tous ces dominateurs de Rome , dévoué» pour la plupart à l'Arianisme^ il était bien difficile de faire exécuter les lois contre les hérétiques, et quoique ces lois
* Zosim. lib. IV, 50; Claud. Eutrop. Il, 155.
* Amator pacis, generisque Gothonini. Jorn. de Reb. Get. Î9. » Zosim. lib. IV, 50.
devinssent de plus en plus sévères , à mesure que s*affaU blissait Tautorité dont elles émanaient'» les Ariens rele^ vaient la t£te et reprenaient partout confiance > malgré des édîts impuissants.
.La législation existante leur défendait d^avoir des églises dans l'enceinte des villes ; mais tout porte à croire que dans les provinces » ils n'obéissaient guère à cette défense , et avaient repris des temples dails l'intérieur des cités. A GoDStàntinople méine» où la loi était encore exécutée > ils osaient braver ouvertement la colère du faible Arcadius. Quand ils se rendaient » avant l'aurore, à leurs oratoires situés dans les fauboui|;s , ils chantaient dans les rues des canliqAes provocateurs. Saint Jean Cbrysostôme ayant institué, de concert avec l'impératrice Eudoxie, dès processions catholiques pour les opposer à ces processions hérétiques , les Ariens , devenant de plus en plu3 auda^ cieux , attaquèrent les orthodoxes à coups de pierres et engagèrent un combat qui amena la mort de plusieurs per-^ sonnes '.
Ikiais bientôt les hérétiques se sentirent assez forts de la protection des Barbares pour demander le rappel de la loi qui les frappait Le goth Gainas , chef des troupes att<^ xiliaires, se chargea de leur réclamation, et exigea impé^ rieusement pour son culte une des églises de Constaïiti-^ nople. Arcadius n'aurait pas osé résister aux volontés du général barbare ; mais saint Jean Cbrysostôme , qui était alors patriarche, prit sur lui la difficile mission de ré-" pondre par un refus à la demande d'un pareil solliciteur^ et le déconcerta par son intrépide fermeté K
Ce que Gainas osait faire en Orient pour la protection de l'Arianisme , le redoutable Alaric devait le tenter en Occident. Stilichon , qui gouvernait cet empire , sous le nom d'Honorius, avait, il est vrai, fait porter des loié
* Cod. Theod. lib. XVI, passiià,
* SocraL Hrst. Eccl. lib. VI, 8.
« Thêodor. Hist. Eccî. V, 3:i.
très-rigoureuses contre l'hérésie % mais cet Ihibile Barbare était trop politique pour faire exécuter ces lois à la rigueur. A peu près indifférent aui questions religieuses, il cherchait avant tout à gagner la faveur des partis qui les défendaient,et se montrait pour eux suivant ses intérêts, tantdt hostile jusqu'à faire croire à son fanatisme, tantôt favorable jusqu'à s'attirer de la part des catholiques le reproche d'apostasie. C'est ainsi qu'on le vit , par une étrange contradiction , piller d'abord comme un véritable brigand les richesses des temples païens % puis faire élever son fils Eucher dans l'idolâtrie '; Il dut naturellement agir avec la même inconséquence à l'égard des Ariens et les ménager en secret, tout en les proscrivant publiquement En effet, ses relations assez ténébreuses avec Alàric l'obligeaient à tolérer FArianisme , que protégeaient d'ailleurs assez les épées de trente mille Wisigoths répandus dans les différentes villes d'Italie^.
Après la mort de Stilichon, Alaric , devenu de nouveau l'ennemi d'Honorius, eut un moment la pensée d'assurer le triomphe de l'Arianisme, en revêtant de la pourpre un des partisans de ce culte proscrit. II semble avoir voulu en même temps totirner contre Tempereur les rancunes des païens persécutés par Théodose , et sous des auspices se forma une cdalition religieîise des hérétiques et des idolâtres contre la famille r^nante. Le préfet de Rome, Attale , fut choisi pour gduverner au riom de cette étrange union ; et pour donner des gages aux deux partis, il se fit baptiser par l'évêque arien Sigcsaire ^, et replaça sur les monnaies impériales le titre, oublié depuis Gratien, de grand pontife ^
* Augustin, tom. II, p. 392, D; Ep. XCVII, Cl. II.
» Zo9im. lib. IV. •
' Oro8, VII, iS; Marcellin, Com. aniï. ft08.
* Zosim, lib. V, 35.
* Sozomen. IX, 9.
« Diicange, famil. Byzantin. o3.
Mais pour qu'un pareil dessein contre la dynastie théodosienne eût pu réussir, il aurait fallu plus de gépie dans Attale et plus de persévérance dans Alaric. Le Barbare, au lieu de suivre la pensée qu'il avait d'abord conçue , s'amusa de l'empereur qu'il avait élevé sur le trône ; il le fit , le défit, le refit pour le défaire encore S semblable à ces en£ants capricieux et colères , qui prennent et rejettent leurs jouets suivant les inspirations d'une volonté désor^ donnée.
Néanmoins, si les Ariens ne purent avoir dans Attale un Constance ou un Yalens , ils pouvaient compter désormais sur l'appiii des Barbares , et braver les lois impériales. On les vit alors sortir partout de leurs retraites et ranimer la controverse arienne. Dans ces discussions nouvelles bril» lèrent surtout Jason et Bonose, deux ariens d'Italie '; Haximinus, qui accompagnait en Afrique le comte wisigoth Sigevulte ^; et Pascentius , employé dés finances impériales^. Les deux derniers surtou; se rendirent redoutables h l'Eglise africaine, en répandant partout une espèce de* catéchisme arien que saint Augustin se crut obligé de ré-» futer lui-même.
Le danger de l'Eglise catholique devint plus grand encore dans la suite , car Timportance des nations barbares ne fit que s'accrottre de jour en jour , et en même temps la confiance des Ariens.
En efiet, vers le milieu du y" siècle, les hommes do race germanique purent disposer de tout dans les deux empires ; en Orient, les soldats fédérés, sous des chefs héréditaires, avaient la haute main sur toutes les affaires'^;
\ In boc autem Alaricus imperatore facto, iufectq, refecto ac defecto, cilius bis on^nibus factis quam dictis, raimum risit. Oros, YII,
^ AugusL II, 1314, Ep. CCXLII, Class. IV.
' j4tigust. YIII, p. iOOi et seq. Collât, cum Maximiuo. » JugusL II , p. 2%6 et seq., Ep. GCXXXVIII , CCXXXIX , CCXL , CCXLI , Class. lY.
I Aspar et s$a famille.
en Italie > d'autres fédérés étaient également les mattres, et les empereurs ne régnaient que sous le bon plaisir de ces Barbares; en Gaule, en Espagne /en Afrique dominaient des conquérants Bourguignons, Francs, Wisigotbs, Suèves et Vapdales. Parmi ces nations, longten^ps la plus grande part de puissaqce appartint aux tribus gothiques, et en particulier au peuple wisigoth, c'estrà-4lire que les nations ariennes eurent Qo moment entre leurs mains le sort du monde.
Wallia, les deux Théodpriç, Euric en Gaule <» le patrice Ricimer eu Italie, Genséric en Afrique, Aspar et Ardabur ^ius en Orient, tous de race gothique^ tous ariens, dis» posèrent de toutes les affaires vers le milieu du t* siècle, (.'administration romaine subsista; il y ent encore, comme par le passé, des empereurs, de$ préfets du prétoire, des yicaires, des curiales : au^iessps de tout cela était le Parhare, et nous insistpns sur ce point, le Barbare de race gothique , le Barbare iiri^n.
Att flQK>meiif oii ta fortqne des Ariens était si prospère , l'Arianisme se r^evait sur le terrain du 4ogme et de 1^ théologie. Il avait été morcelé en mille sectes diverses; les. haines e^ lesi divisions, de ses partisans lai avaient été plus, funestes encore que les victoires des catholiques ; si chaque ann^e lui enlevait dçs fidèles parmi les sujets de ^empire S chaque année augmentait aussi le nombre des communions ariennes. Les hommes influents du parti ne tardèrent pas à s'apercevoir du tort que faisaient toutes ces querelles à l'Arianisme, et ils mirent tous leurs soins à les prévenir. Le consul Plinthe arrêta le premier ces divisions par uq de ces compromis politiques qui ne servent qu'à prouver la diversité irréconciliable des doctrines : il fut décidé que l'on ne parlerait plus des questions en litige'. Deux prêtres ariens, Georges et Timothée, essayèrent même de
^Sozomen. VIII, i.
' SocraL V, 23. Cet événement eut lieu sous le consulat dé Théodose le jeune et de Plinthe.
terminer théologiqueaient ces fatales querelles ^ et si Ton doit en croire les historiens grecs , ils réussirent dans une entrejHrise ordinairement impossible. Avec le double secours de la philosophie et des Écritures, ils modifièrent les anciennes professions de foi , et parvinrent à en retrancher toutes les questions ardues et insolubles qui avaient jeté les Ariens dans des divisions infinies ^
L'Arîanisme semblait ainsi avoir acquis [de nouveaux éléments de force et de durée ; il avait repris dansles doc* trines une uaité apparente , et tenait en même temps VO^ rient et TOceident sous la terreur des armesfbarbares. Il est vrai qu'il était encore proscrit par les lois impériales ; mais qu'importaient des lois qui ne pouvaient recevoir d'exécution ; et d'ailleurs les rédacteurs du Gode théodosien qui venait de paraître 9 y avaient laissé , peut-être dans le dessein de plaire aux généraux de race germani^ que, une loi de Yalentinien II , entièrement favorable aux Ariens ^ De sorte que toutes les autres qui frappaient les hérétiques des peines les plus sévères , pouvaient être re^ gardées désormais comme nulles et non avenues.
Néanmoins^ malgré toutes ces causes de forces , l'A nanisme finit par succomber partout : en Occident, il ne se maintint pendant trois siècles, que par la protection des gouvernements germaniques établis dans les anciennes pro* vinces romaines; mais sa chute fut plus rapide en Orient, où le pouvoir impérial était resté debout, malgré les al^ taques des Barbares.
Cqiqme la lutte que les Ariens eurent à soutenir en Occident mérite, soit par sa durée, soit par rimpoi*tance des événements dont elle fut la cause, des études approfondies qui tiendront la plus grande partie de ce travail, nous
» SocraL Vil, G.
* FoletUiniani Jun, lex pro Àriatiorutu cœsibM aih\ calitolic. Cod lib. XVI, lit IV, l. I. Godefi'oi lait remarquer que celte loi ii'exi? pas dans le code Justinicn : Abcsl hccc lex juro à. Cod. Just. GvUl l'red. no t. a.
nous bornerons 9 dans ce chapitre^ à achever brièvement rhistoire de rArianisme dans l'Empire.
Cet empire eut moins à souffrir que celai d'Occident des invasions germaniques; cependant, sans être coBqni^ par les Barbares, il fut longtemps le théâtre d^une invasion lente;; mais continuelle. La frontière dnDànabe était franchie, la limite de TEmpire reportée aux Balkans, et les anciennes provinces situées entre le Danube et les montagnes étaient devenues le séjour passager des nations germaniques. C'était de là que partaient, pour se rendre à Constantinople , tous ces mercenaires qui , sous le nom de Fédérés , étaient chargés de défendre l'Orient. Ces Barbares , après leur établissement sur le sol romain, conservaient des relations avec le pays qu'ils avaient quitté, et formaient, comme nous l'avons vu plus haut, un véri^ table corps de nation au milieu des populations civilisées. Ils ne s'en mêlaient pas moins à toutes les affaires de l'Empire, et avaient ainsi une sorte d'existence mixte, d'état incertain qui doublait leur puissance et mettait au dépourvu Tautorité impériale. Gainas, Tribigilde, Fra-? vitta, et i^us tard Aspar et Ardaburius^ et, après la chute de ces deux généraux , Théodoric-le-Louche et Tbéodoric TAmale , offrirent l'exemple de cette situation bizarre ^tre la vie barbare et la vie romaine.
. Les Ariens de l'Empire s'appuyaient sur ces généraux contre le mauvais vouloir des empereurs, et ne préten^^ datent pas seulement obtenir, avec leur secours, la tolérance, mais encore la domination : ils rêvaient toujours le règne d'un nouveau Valens.
Mais l'Arianisme avait, aux yeux des Grecs, un tort immense ; il n'était plus qu'une hérésie usée , qui , après avoir parcouru successivement toutes les phases, était arrivée à un état de complète décomposition. En effet , depuis Valens, l'esprit sophistique et aventureux des Grecs avait beaucoup marché ;Ja question soulevée par Arius avait été présentée sous de nouvelles faces; Eutychès,
puis Nestorius avaient fait oublier le prêtre d'Alexandrie. Les partis nouveaux passant tous condamnation sur les dogmes ariens^ ces dogmes ne passionnaient plus personne^ ou plutôt inspiraient un dédain universel ■.
Ce n'était donc ni l'épée des guerriers de race gothique y ni le savoir de leurs docteurs qui pouvaient rendre à l'A^ nanisme l'intérêt qu'il avait perdu ; il était condamné , malgré la force matérielle de ses partisans, à dépérir dans l'isolement et dans l'oubli. Toutes les tentatives que Ton fit pour le relever ne servirent qu'à prouver son impuissance ; Aspar et Ardaburius , ces généraux d'origine barbare 5 qui avaient eu assez de crédit pour faire un empereur, y succombèrent % et bientôt l'hérésie perdit complètement le seul élément de durée qui lui fût resté, la force matérielle de ses sectateurs.
Léon le Thrace , renouvelant une politique déjà bien ancienne, voulut opposer des Barbares orientaux à ses auxiliaires germaniques, et mit en présence des Goths fédérés la redoutable milice des Isaures : le premier résultat de ce système fut la chute d' Aspar et de ses fils* Cependant le parti des Goths ne fut pas complètement ruiné par ce premier revers ; il se releva avec Tbéodoric*le-Louche et Théodoric-l' Amale , et mit les empereurs dans le plus grand embarras , jusqu'au moment où les Ostrogoths abandonnèrent les bords du Danube pour aller s'établir en Italie. Après leur départ , il y eut encore des Gotlis fédérés ^ la solde de l'Empire % mais leur puissance fut beaucoup pioiqdre, ef leurs chefs n'eurent plus , comme par le passé ,
\ Constantin Çopronymç , fauteqr de Thérésie des Iconoclasles , proposa d*ôter à la Vierge le nom de mère de Dieu. Le patriarche i*en détourna en lui disant que c'était la doctrine de Nestorius. Vous 8-jvez , disait-il à Fempereur, combien«cet hérétique est en horreur. Nicephor. H. Eccl. 1. XX.
* Il y eut trois générations de maîtres de la milice dans celle famille. SocrcU. VU, 22; MarcelL chron.; Nicrph. XV, 27 ; E^agr, II, \^ ; Theophan» Chrouog.
» Cad. 1. I, lit. V, 1. 12.
le coininandeiueut supérieur de toutes les armées romti-^
neft '.
Mais si les Goths auxiliaires ont perdu leur aacien pou* voir^ le principe arien a, toutefois, encore un ferme soutien dans le roi d'Italie , Théodoric4e-Grand ; par égard pour ce prince , on laisse reposer la rigueur des lois impériales, et les Ariens jouissent de cette tolérance pendant trois règnes. Mais cette tranquillité cesse à l'avènement de Justin P% qui rend contre les Ariens des édits sévères '. Tbéodoric meurt avant d'avoir pu mettre obstacle à leur exécution , les Ostrogoths sont vaincus après lui par Bé^^lisaire et Narsès , et les Ariens de l'Empire n'ont plus de protection à attendre des Barbares. Justinien les persécute alors comme bérétiques et comme ennemis de sa dynastie^, et si l'Arianisme ne périt pas sous les coups multipliés de cet empa^eur, il ne fait plus qne végéter dans une obscu-^ frite complète , à la façon de toutes ces petites communautés bérétiques qui survivent en Orient à toutes les per^^ sécutions.
En résumé , sauf une tolérance incomplète, les Ariens de l'Empire n'avaient guère gagné à la protection des Barbares, et avaient manqué plusieurs occasions de reprendre le pouvoirqu'ilsavaient perdu. Mais pour réussir dans une semblable entreprise, il leur aurait fallu des circonstances encore plus favorables et une union plus intime avec leurs intrai-tables alliés. Rapprochés d'eux par le hasard et la nécessité, ils ne pouvaient s'entendre avec eux que pour ren-^ verser un gouvernement catholique , et le succès même aurait détruit leur alliance contre nature. L'empereur arien qui se serait élevé par le secours des Germains ,
' Les noms Homaias paraissant plus souvent dans les hauts grades i Celer^ Patritius, Hypatius, Justinus, Patriciolus, Vitalianus sont en^ yoyés par Anastase contre les Perses. Procop. de B. Persic. I.
« Cod. lib. I, tit. V, I. 12.
'76. tit. V; CedrcH, chron. 527; Procop, lïisL kvc9in; Baron, Aun. 527, b37.
serait devenu leur ennemi aussitôl qu'il aurait essayé de régner et de résister aux exigences et aux caprices de ses protecteurs. Bientôt les Barbares , négligeant les intérêts de leur secte pour satisfaire leurs passions du moment, auraient eux-mêmes brisé leur ouvrage et rendu le pouvoir aux catholiques. Ainsi l'on vit Alaric détrôner Attale sa créature^ et reconnaître Honorius comme empereur, quoiqu'il eût déposé par trois fois ce fils de Tbéodose, D'ailleurs , toute tentative ayant pour but de revêtir de la pouipre un prince arien ^ aurait infailliblement amené une lutte épouvantable entre le peuple de Gonstantinople et les Goths auxiliaires. Attale n'avait' pu échapper à la haine des Romains qu'en se cachant dans le camp d'Ala** fie ' ; la fureur de la populace bysantine était plus terrible encore. Elle était > il est vrai, indifférente à l'honneur de TËD^pire, et voyait^ sans s'émouvoir, les Barbaresi outrager sans cesse la majesté impériale et ravager pé^ fiodiquement les provinces ; mais elle ne leur aurait ja:? mais permis de toucher à son culte ou à ses plaisirs. Pour un dogme préféré , pour un cocher favori , quelque cri de ralliement et de meurtre aurait retenti dans les rues , et tout une population furieuse et désespérée se serait précipitée aux armes , et aurait bravé la terreur que lui inspiraient les Barbares. Et malgré la timidité et la lâcheté ordinaires de ces Grecs dégénérés , la victoire aurait pu rester au nombre et les Goths se trouver enveloppés^ comme au temps Se Gainas, dans un massacre général. Mais si les Ariens de l'Empire ne pouvaient espérer de leurs protecteurs l'élévation d'un Arien sur le trône impérial, il semble qu'ils auraient pu du moins obtenir parleur moyen le rappel de toutes les lois portées contre eux. C'était encore trop demander à des Barbares ; capables d'une résolutioii violente, il leur manquait la patience nécessaire pour vaincre toutes les difficultés que leur au-
* Sozomen. IX, 8.
» SocraL VI, 5.
rait opposées le gouvernement romain , et s'ils avaient employé la force pour réussir^ ils n'auraient pu empêcher plus tard l'empereur de revenir insensiblement sur les concessions qu'il aurait faites. D'ailleurs, partagés sans cesse entre la révolte et la soumission , tantôt ennemis, tantôt admirateurs de l'Empire, ils épuisaient dans cette contradiction continuelle , et la puissance de leur race et le génie de leur chef, et ne pouvaient jamais arriver à se faire, en dehors de la société romaine, une position indépendante. De sorte que subissant, malgré leurs tendaiièes barbares, le joug de la légalité romaine, ils s'arrêtaient toujours en chemin dans les efforts qu'ils tentaient pour la défense de leur culte.
On retrouve les Wisigoths plus audacieux et plus entreprenants en C^rmanie. C'est qu'en dehors de l'Empire , au milieu de leur patrie , aucune loi ne gênant leur action , aucune convenance sociale n'arrêtant leur liberté, ils pouvaient sans contrainte d'aucune sorte professer leurs doctrines religieuses et les propager parmi les nations teutoniques.
CHAPITRE IV
Propagation de rArianûme parmi les nations germaniqoes. — Preinicres lentalives de TËglise ealboliqae pour eouvertir les Germains.
L'histoire de la propagation du Christianisme parmi les tiations gertnaniques est demeurée bien obscure^ comme tout ce qui regarde les origines barbares. Cependant il est tin fait qui semble échapper à toute contestation, c'est qu'après la défection d'Ulphilas, ce furent les Wisigoths qui se chargèrent d'enseigner la foi chrétienne aux Gerthains, et qu'ils leiïr apprirent l'Arianisme. Leurs mis^ i^ionnaires commencèrent de bonne heure leur prédication, qui ne fut point interrompue par la grande invasion et les déplacements successirs de la race gothique, après la mort de Théodose. Les premiers peuples auxquels les Wisigoths transmirent les doctrines ariennes furent les Ostrogoths et les Gépides'; ces derniers paraissent avoir communiqué l'Evangile aux Vandales, et ce fut peut-être vers la même époque, que le reçurent les Rugiens et plusieurs tribus Erules.
Lorsque commença l'invasion, tous les peuples que nous tenons de nommer avaient au moins des germes d'arianisme, et leur conversion complète s'acheva après leur entrée sur les terres romaines ; c'est , du moins , ce que l'on peut
« /orw. de R. Get. 25.
âfrinner pour les Vandales. Ce peuple, à son arrivée dans la Gaule, se trouvait mélangé de païens, d'ariens et même de catholiques '; mais en Espagne, sans doute à la suite de ses rapports avec les Wisigoths, il entra tout entier dans la communion arienne*.
Après rétablissement des Wisigoths en Occident, comme alliés et défenseurs de TEmpire, l'Arianisme put rayonner de trois foyers principaux sur toute la race germanique ; les Wisigoths renseignèrent aux peuples déjà fixés dans la préfecture des Gaules ; les Goths fédérés de l'armée impériale le communiquèrent aux nombreuses tribus qui venaient servir sous les drapeaux de Rome ; tandis que les Gépides et les autres nations gothiques restées sur les bords du Danube, à l'entrée de la patrie commune ^ le transmettaient aux Barbares demeurés en Germanie.
Malgré l'esprit dUndépendance inhérent au caractère germanique, on ne peut nier qu'il n'y ait eu entre tous ces peuples ariens , une sorte d'intelligence et de bon accord pour tous les intérêts communs de race et de religion. Les querelles et les haines qui éclatèrent souvent entr'eux ne détruisirent même jamais cette espèce d'harmonie , et à toutes les époques de leur histoire, la pensée qu'ils avaient uue même origine fut assez puissante pour les rapprocher les uns des autres. C'est ce besoin instinctif d'union qui leur fit, à plusieurs reprises, accepter la domination morale d'une de leurs tribus , par exemple de la nation des Wisigoths sous Théodoric II et sous Euric , de celle des Ostrogoths sous Théodoric-le-Grand , et ce concert de tous les peuples de même race et de même langue , l*enouvelé plusieurs fois , suffirait pour expliquer la conversion de tous ces peuples à une même religion. Voilà pourquoi l'émigration des Wisigoths , loin des bords du Danube, n'arrêta pas les progrès de TArianisme eu Ger-^
' J. ^tilting. in Comment, de S. Yivenlio cbnfess. Boll. 7 septi l>. Gros. VII, 41 ; Sur, Acl. S. Nicas. 14 dec. * Idac. Lemic. ann. 425; Salv, de Gub. Dei IV, p. 83.
manie 9 et servit au contraire à le répandre parmi les nations nombreuses que l'invasion déplaçait de leurs anciennes demeures. Pendant que les Goths fédérés sollicitaient les bandes de Barbares qui passaient et repassaient le Danube à embrasser leur foi S que les Gépides et les Ostr<^oths ^voyaient des missions en Germanie ^ les Wistgoths , à qui paraît avoir appartenu longtemps la direction de toute la race , convertissaient à leur culte les tribus déjà établies dans les provinces occidentales. Ils firent d'abord entrer dans l'Eglise arienne les Vandales , puis les Suèves et les Bourguignons.
Les Suèves occupaient le nord*ouest de l'Espagne et paraissent avoir reçu , peu de temps après leur con-quête^ le catholicisme des évéques Lusitaniens* ; mais leurs guerres et leurs relations avec les Wisigotbs finirent par introduire chez eux les doctrines ariennes. Les nombreuses ambassades qui leur furent envoyées d'Aquitaine préparèrent ce changement' ^ et le mariage d'un de leurs princes avec une fille de Théodoric 11^ roi des Wisigotbs^ acheva d'ouvrir leur pays aux prédicateurs de l'hérésie*. Des prêtres ariens ^ sous la conduite d'un Galate du nom d'Ajax*^ vinrent s'établir en Galice 5 et communiquèrent aux Suèves ce que les Espagnols orthodoxes nommaient 9 avec une sainte horreur^ « le venin pestilentiel de l'homme ennemi ^ »
Ce qu'avait fait Ajax pour les Suèves ^ d'autres mission-'
^ Ils menaient partout avec eux des prêtres ariens, ^zom. IX, 9 ;; Olympiod. ap. Bouquet, tom. I, col. 188; Possid. August. vit. 17. Ricimer prend une église dans Rome. Gregor, Magn. Ep. III, 19 y Dial. III, 50.
* Rechila rex Suevorum... gentilis raoritur : cui mox filius suus catholicus succedit in regnum. Idac, hhS.
' Chron. Sulp, Sever, (Espana Sagrada.)
* Idae. khS.
■ Fdac,; hid.; Sulp, Sev, Ajax.... senior Arianus. Sn^p.
* De GalHcana Golhorum habitaiione hoc pesliferum inimici liominis virus adveclum. Sulp. ft65.
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naires gothiques le firent pour les B6urgiliglionâ. Ce peuple était descendu 5 à une époque que Ton ne peut préciser, des bords de la Baltique au centre de la Ger-^ manie y et avait ensuite été appelé par l'empereur Valentinien P'à la défense des rives du Rhin^ Ainsi rapprochés des frontières de TEmpire, les Boui^uignons entrèrent bientôt en relation de commerce avec les provinciaux , et virent arriver chez eux , à la suite des marchands gaulois 4 des prêtres catholiques qui leur apportaient l'Evangile. Il ne nous reste aucun détail sur cette première période de leur histoire religieuse; ce que Ton sait de plus certain , c'est qu'en Al?, année où écrivait Paul Orose, la plus grande partie des Boui^uignons professait , depuis peu de temps , la religion catholique \ D'autres tribus de cette nation restée après l'invasion de la Gaule sur la riVe droite du Rhin , étaient cependant encore païennes au moment où la domination des Huns, s'étendant sur toute la Germanie , arriva jusqu'aux frontières des Bourguignons. Menacés par ce formidable voisin, les Bourguignons d'outre^Rhin se tournèrent alors vers leurs frères de la Gaule, et sans doute pour former avec eux une alliance plus étroite , demandèrent à entrer dans l'Eglise chrétienne ' ; un évêque de la Gaule , la tradition dit S. Sévère de Spire, vint donc les instruire et les baptiser» (480).
Ce fut ainsi que les Bourguignons devinrent catholiques $ ils étaient alors établis sur les deux rives du Rhin infé-^ rieur '. L'invasion d'Attila les ayant forcés d'abandonner
< Amm, Marcell, XXVlIÎ, h.
* Gros, VII, M. ' Socr, VU, 50.
* Hic apostolicis viris par omnia coœquaudus, GermaniaB verbvfm Dei praedicavit. Hist. Trevir. cap. 36. ap. Calmeiy Preuves de l'histoire de Lorraine. • ^
^ Mac.; Prosp. 435; M. Gingim la Sarrans , Essai sur Télablissement des Burgundes, ch. II.
)a première Germante^ et de descendre vers le sud* ; les Gaulois des provinces de Test firent avec eux des traitée de partage , et le général Aêtius leur abandonna la Savoie \ Ils ^e trouvèrent donc fiiés dans la vallée de la Saône eï du Rhône , et rapprochés des Wisigoths.
Les Bourguignons , peuple pacifique et industrieux , livré aux travaux sédentaires , s'établirent sans violence aii milieu des populations romaines , et forent , sans contredit , de tous les peuples germaniques » ceux qui se mon^ trèrent les plus dignes de ce titre d'hôtes (hospites) , que portaient les Barbares fixés dans TEmpire '. Ce caractère national avait sei^ avantages ; il faisait aimer, par le peuple vaincu , la domination des Bourguignons ; mais il avait aussi ses inconvénients. À côté de toutes ces nations guer-* rières qui ne songeaient qu'à s'agrandir, la nation pacifique se trouvait dans une sorte d'infériorité. Les Bourguignons subirent ainsi l'influence de tous les peuples qui dominèrent successivement dans la Gaule. Aëtius les avait tenus dans la dépendance ^ Ëuric eii fit véritablement les vassaux de l'Empire gothique \
C'est à la faveur de cette domination morale des Wisigoths , que l'Arianisme s'introduisit parmi les Bourguignons y sous le règne de Gundiocb et de ses quatre fils , Godemar, Chilpéric ^ Gondebaud et Godegisèle. Un prêtre goth 5 nommé Modahaire , sans doute envoyé et appuyé par Euric, vint prêcher à Àix^; tandis que d'autres missionnaires dont les noms nous sont restés inconnus , al-
* Fredeg. Excerpt. ap. Bouquet, tom. II, p. ^63; Libcll. Pault ÏHac. de Episcop. Mett. p. 6U9,
* Mar. Aveniic, Chron. (Bouquet , tom. II, p. 788 ) » Sozomen. H. Eccl. VII, 50; Gros. VII, 2Î, 41.
* /Voip. Chron. 435.
.. ^ Simul quoque et Burgundiones âubegit. iomand, de R. G. 47. — Hic Burgundio septipes fréquenter, Flexo popiite, supplicat qaietem. Sid. ÀpolL Ep. 9. lib. VIII.
* Modahariam civenaGothum Arianae haereseos jacala vibrantem. Sid. Ep. 6,Ub. VII.
latent porter l'hérésie dans les autres villes bourguignoiî-^ )ies, à Lyon par exemple \ Le clergé catholique^ si nous en croyons Sidoine Apollinaire , ne paraît pas avoir com-' pris d'abord tout le danger du prosélytisme arien ; comme les prêtres Wisigoths s'attaquaient surtout aux Barbares ; l'attention des orthodoxes n'était pas encore éveillée sur leurs prédications. Ils mirent à profit cette négligence àt leurs adversaires pour insinuer leurs doctrines et détacher insensiblement les Bourguignons de la foi catholique. Sidoine Apollinaire ^ sans entrer dans des détails précis , nous fait du moins connaître leur activité et leurs succès. « Je déplore^ » dît-il , « les ravages que ce loup féroce «
• dont nous n'avons pas encore aperçu les dents ^ exerce
• par ses morsures clandestines^ dans les bergeries ecclé- » siastiques\ »
Les évêques sortirent enfin de cette apathie que leur reprochait Sidoine ^ et dans laquelle les avait retenus peutêtre la crainte -de déplaire au puissant roi des Wisigoths. Basile d'Aix réfuta Modahaire^ au grand enthousiasme de Sidoine qui^ présent à la dispute ^ en donne tout l'avantagé à son ami l A Lyon , où les Ariens avaient^ à ce qu'il semble, une église déjà fort importante, l'évêque Patient entreprit de ramener les Bourguignons à la foi catholique. Ses efforts furent en partie couronnés de succès, ce qui lui mérita, de la part de Sidoine, les noms de « chasseur » apostolique, de très-heureux pêcheur d'âmes^. »
Dans cette lutte contre l'hérésie, importée du royaume des Wisigoths, Patient était soutenu parla femme de Ghilpéric, un des rois de Bourgogne. Cette princesse, catho-
* Sid. Ep. 12, lib. VI.
' Non injuria tibi defleo qualiter ecclesiasticas caalas istius aeris lupus, qui peccatis pereuntium saginatur animarum , clandestîno roorsu necdum intellecti dentis, arrodat. Sid. Ep. VII, 6.
* Quo polleas igné sensuum , fonte verborum. /6.
* Quodam venatuapostolico... felicissi mus animarum pisoator. Sid Ep. VI, lî.
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lique fervente, sut maintenir son époux dans sa foi pre'-^ mièrc, et inspira à ses filles , Chrona et Clotilde, un attachement inébranlable pour le dogme de Nicée*. Mais Gondebaud^ un des frères de son mari, professait l'Arianisme. Ce neveu de Ricioier avait-il appris cette doctrine dans les camps de son oncle ^? l'avait-il acceptée pour plaire au wisigoth Ëuric , dont il était Tallié et presque le vassal^? cela est incertain. Les deux frères s'armèrent Tun contre l'autre, et après une guerre longue et sanglante. Gondebaud l'ayant emporté, fit mettre à mort Chilpéric et sa femme ^ Cette victoire du prince arien assura l'avantage à l'bérésîe (i77) ; mais ce triomphe ne fut pas complet; il resta encore parmi les Bourguignons un grand nombre de catholiques % et le nom de Religion gothique'', donné en Bourgogne à l'Arianisme , demeura comme un témoigiMl^e de son importation étrangère dans le pays.
Ce fut le dernier succès religieux des Wisigoths en Gaule ; leurs missionnaires engagèrent , il est vrai , une lutte avec les évêques catholiques pour la conversion des Francs S mais ils y réussirent mal, et le petit nombre dé néophytes qu'ils avaient trouvé parmi les Saliens , entra avec Clovis dans le giron de l'Eglise catholique.
Il faut donc chercher sur un autre théâtre les conquêtes
' Tempérât Lucumonem nostrum Tanaquil sua. Sid, Ep. V, 7.
* Quarum senior mutala veste Mucutuna vocabatur. Greg, Tnr. H,
sa. .
^ Gondebado... quem Olybrius patricium fecerat. Ca^stodi Clirori.
* Armamovit in Suevos, Burgundionum quoque Gundiacum , et Hilpericum reges auxiliares habens, sibique devolos. Jornand. de Reb. Geticis, kli.
» Greg, Tur. Hist. II, 28.
* Le nom de Chrémésigile, parmi les évêques de Besançon, ne prouverait-il pas que, sous le règne de Gondebaud, il y avait encore des Bourguifijnons catholiques?
' Gothicae legis. Vit. S. Sigism. ap. Bolland, i mai. ' Une des sœurs de Clovis, iMnlhilde , élait arienne : Quia in haeresidn Arianorum dilapsa fuerat. Greg. Tur. Hist. 11,51.
des Ariens^ en Germanie par exemple^ où^ pendant long-^ temps 9 lenr prosélytisme fut heureux et triomphant.
Ici Tobscurité redouble ; il n'y a rien de certain dans des historiens pour lesquels toutes ces questions étaient au moins aussi insolubles que pour nous. Un des plus instruits 9 Procope deCésarée, avone lui-même^ en parlant des Goths Tétraxites, qu'il ne saurait rien affirmer sur leurs premières croyances ^ attendu qu'eux-mêmes ne pouvaient en rien dire '.
11 paraît cependant assez vraisemblable que ce fut pepdant le V" siècle ^ entre la mort de Tbéodose et la conquête de l'Italie par Théodoric^ que les tribus éUiblies sur les bords du Danube se convertirent à rAriatlisme > et firent régner cette religion sur toutes les frontières méridionales de la Germanie. C'étaient les Goths Tétraxites % les petits Goths % les OstrogothsS les Scirres^ les Turcilinges, les Kugiens^ les hordes avancées de la nation des ErulesS les Gépides % tous peuples de iaême famille , tous anciens adorateurs d'Odin qu'ils avaient abandonné pour Jésus- Christ. Les autres (ribus germaniques qui se trouvaient derrière eux restèrent plus longtemps attachées à leur religion nationale. Comme elles vivaient an milieu des monuments de leur mythologie , près des forêts et des îles sacrées 9 où résidaient leurs dieux , elles tenaient avec plus de force à toutes ces traditions patriotiques et religieuses/ dont les autres Germains, même après leur conversion , ne pouvaient encore perdre le souvenir ^
Mais ces tribus elles-mêmes commencèrent à entrer dans l'Eglise arienne , lorsque la conqtfête de l'Italie eut
* Procop. Fragm. lib. IV. (ad calcem Gothicarum legom per Pelr. Pithœam edit.)
' Jomand. de R. Getic. 51.
* BolL Vit. S. Severinv, 8 Jan.
* Jornand. de Reb. Getic. 25.
' Gens Francorum inclyta, auctore Deo condita. Leg, Salie, inif.
rendu pour un demi-siècle Théodoric l'arbitre du monde barbare. Des négociations multipliées s'engagèrent alors entre le roi des Ostrogoths et tous les autres princes teutoniques ; de nombreuses alliances de famille consolidèrent la bonne intelligence ; et TOccident barbare , subissant Tascendant d'un grand bomme, n'agit, pendant longtemps, que par l'impulsion et la volonté de Tbéodoric.
C'était là une position fort belle pour continuer et renouveler les missions au-delà du Danube , et tout porte à croire que les Ariens, qui entouraient le roi d'Italie, surent profiter de tant de circonstances favorables. Ce n'est pas porter un jugement téméraire que d'avancer que toutes les princesses gothiques, mariées à des chefs barbares, furent, comme plus tard les princesses franques, des instruments actifs de prosélytisme.
Yoici, du reste, comment Théodoric lui-même explique les projets politiques qui se rattachaient à ces mariages.
« Nous vous envoyons, » dit-il à Hermanfroi, roi des^ Thuringiens^ qui allait épouser Amalaberge, « une princesse » destinée à iaire l'ornement de votre cour, à partager 9 légitimement avec vous le pouvoir, à donner de meil- » leures institutions à votre peuple '. »
L'Arianisme n'est point nommé ici ; mais outre cette, correspondance officielle, Théodoric envoyait encore des ambassadeurs chargés d'instructions secrètes , données par le prince lui-même, en langue germanique', et sans doute
i Qrn^tum a,ulicaB domus ;... qu» et domittatum jure vobiscum impleat, et nationem vestram tncliore inslitutione componat. Cassiodor, Variar. IV, 1.
* Reliqaa per iiliim et il!um Legatos noslros palrio sermone mandamus, qui vobis iitteras nostras evidenter expooant, et ad confirmandatn gratiam quœ sunt dicenda subjungant. Id. Var. IV, 2. Il faut, je^crois, remarquer ces motspcr ilium et iUum, par lel et tel; Gassiodore paraît avoir fourni seulement la formule diplomatique , sans prendre part aux^inbLructions qui furent données aux ambassadeurs.
beaucoup plus précises et plus à la portée des princes barbares que les phrases prétentieuses de Cassiodore.
Il est, d'ailleurs, difficile à croire qu'une femn^e aussi passionnée' qu'Amalaberge n'ait pas profité , dans l'intérêt de sa foi religieuse , de l'ascendant que lui donnaient, sur son mari , son éducation romaine et l'astucieuse énergie de son caractère.
Mais avec Théodoric cesse la domination de la race go-thique, les nations germaniques échappent à son influence, et les progrès de l'Arianisme sont presque partout arrêtés. La conquête des princes lombards et d'une partie de leur peuple, fut la dernière victoire de l'hérésie.
Ainsi , pendant deux siècles , depuis la défection d'Ulphilas jusqo'è l'entrée des Lombards en Italie (376, 568), l'Arianisme avait ouvert son sein à tous les Germains qui avaient voulu se convertir, et le succès avait semblé prouver que c'était à cette Eglise hérétique, qu'il était donné de rassembler les peuples Tentoniquès *.
Cependant , jamais l'Eglise catholique n'avait renoncé à convertir les Barbai'es ; malgré les succès de l'Arianisme, elle s'était donnée à cette œuvre ingrate ; les empereurs , par politique , avaient soutenu l'Eglise , et le succès montra que cette persévérance avait été bien inspirée.
Tous les chrétiens de race gothique n'avaient point imité leur évêque dans sa défection ; un grand nombre dé ceux que la persécution d'Athanaric avait forcés de chercher un asile chez les Romains avant l'émigration générale de la nation, s'attachèrent à leur nouvelle patrie, se façonnèrent aux mœurs romaines , et , quand leurs ançieuif compatriotes arrivèrent sur la rive droite du Danube, refusèrent de s'associer à leurs destinées politiques, et reli-r
* Herininefredi vero uxor iniqua et crudelis. Gregor, Turonem, Hist. III, 5.
* Omnem ubique linguaB ejus nationem ad culluram hujus sectae invitavere. Jorn, de R. G. 25.
gieuses^ Ce furent les premiers éléments dont purent se servir les évêques Orientaux pour combattre les progrès de l'hérésie arienne chez les Barbares. Les Goths , en théologie comme dans tout le reste, montraient une intelligence prompte et facile % une remarquable aptitude; au temps de saint Jérôme , leurs dispositions pour l'étude des lettres sacrées étaient déjà célèbres. On ne pouvait prendre trop de soin pour conserver dans l'Eglise un peuple que l'on avait en si grande estime, le premier, d'ailleurs, parmi les Germains, qui eût embrassé le christianisme.
Néanmoins, pendant longtemps, aucun concert ne parut régner entre tous ceux qui travaillèrent à la conversion des Goths ; c'était l'œuvre isolée de quelques hommes; au nord du Danube, chez les Wisigoths de la Mésie, au milieu des provinces envahies, dans le camp des Goths fédérés, les ouvriers évangéiiques agissaient sans aucun ensemble ; car, dans un temps d'anarchie religieuse et de bouleversement politique , il n'était guère possible d'organiser la propagande.
Tbéotime, évêque de Tomes, en Scythie, paraît, dans les années qui suivirent la bataille d'Andrinople , le plus actif et le plus infatigable des missionnaires catholiques. Il se trouvait au milieu même des Wisigoths ariens; mais leur conversion ne suffisait pas à son zèle, puisqu'il entreprit de répandre la foi parmi les nations transdanubiennes. C'est dans ce but que Tbéotime faisait, au-delà du fleuve, de dangereux voyages , ou bien qu'il attirait chez lui les Barbares, et cherchait, par des présents, à gagner leur amitié et leur confiance. Dans son zèle ardent, il ne négligeait aucun moyen pour gagner leur esprit : il les invitait à des festins , lui qui d'ordinaire ne songeait à satisfaire sa faim et sa soif que lorsqu'il en était absolument pressé; et sans doute, comme le rapporte François
* Uid, GhroQ. ap. Grolii Hist. Gothorum, p. 713.
* Pêne omnibus Barbaris Gothi sapientiorôs semper exstilerunt. Jortf, de Ueb. G. 5.
de Sales d'un autre saint bien austère , a il ne faisait point alors difficulté de boire avec eux outre sa soif , pour les gagner à mieux faire'. » Par ces traits de sainte liberté ^ Théotime savait s'attirer Taffection des Barbares ^ en même temps que par la pureté de ses mœurs il leur inspirait la plus grande vénération. Dans leur admiration naïve et en* core superstitieuse 9 ces peuples s^ppelaient Théotime le Dieu des Romains \
Après la m^rt de Théodose , lorsque FEmpire fut envahi sans retour et inondé de Barbares , S. Nicéas^ évêque de la petite ville de Romaciane, entreprit la conversion des dévastateurs de la Thrace et de TlUyrie. Telle avait été la violence de cette première invasion y que le siège épisçopal de Romaciane, ville obscure et ignorée ^ était seul resté debout 5 dans une province où 3'élevaient tant de villes considérables^ Nayssus^ Yiminiacum» Sardica. Nicéas y ainsi chargé seul du soin de tout une province , suffisait à tout par l'ardeur de son zèle; il consolait et soulageait les malheureux provinciaux 5 parlait aux sauvages conquérants de l'Empire^ de douceur et d'humanité, confondait par ses écrits les docteurs ariens qui entouraient les chefs Wisigoths, et trouvait encore le temps
d'aller à Rome chercher des conseils et des inspira- ^ions3.
En Italie , la même œuvre était entreprise par S, Ambroise; la reine des Marcomans, Fritigil, ayant entendis parler du célèbre évêque, lui avait fait demander ce qu'elle devait croire , et, devenue chrétienne , avait persuadé à son mari de se donner aux Romains avec tout son peuf^e*^. Sur la frontière Rhénane, les mêmes efforts étaient tentéa par les évêques de la Gaule. Panlale» évêque de Bâle*^;
' s. François de Sales, lettre 737. Il parle de S. Ckaries.
« Sozomen. VU, 2S.
» Boll. Vit. S. Niceae, 23 Jun.; Pmiin. Carm.
* Vita S. Ambros. n^ 36.
\ Brev, et Chron. Basil; Àlban, Butler, 12 octob.
Sévère, évêqiie de Trêves *; Germain , qui mourut martyr dans la seconde Belgique'; Fridolin, fondateur du monastère de Seckingen% s'occupèrent de la conversion des Barbares, voisins du Rhin.
Parmi ces premiers apôtres de la Germanie , il est curieux de rencontrer une femme. C'est sainte Vénère, la patronne d'un grand nombre de paroisses suisses , sur laquelle la tradition populaire a imaginé beaucoup de légendes merveilleuses. Cette pieuse vierge , venue d'Egypte, et établie sur les bords de l'Aar, au milieu de peuples encore païens , commença à préparer, si l'on en croit ces légendes, les Allemanni à la foi du Christ*. (800)
Mais le plus remarquable et le plus original de ces missionnaires, sentinelles avancées du catholicisme au milieu de la Barbarie arienne, est S. Séverin de Norique^. Séverin était un de ces solitaires comme il y en eut beaucoup à cette époque en Gaule et en Italie , qui semblaient ne tenir leur mission que de leur zèle , et ne relever d'aucune autre autorité que de l'inspiration divine qu'ils sentaient en eux , et devenaient puissants par leurs vertus et l'énergie de leur foi. Appelé , disait-il , par Dieu même à soulager les misères des habitants de la Norique , Séverin était venu s'établir dans cette province , qui était alors la grande route des Barbares pour se rendre en Italie. Toute sa vie fut consacrée à défendre les Romains de ce pays contre les ravages, à parlementer avec les Germains, h soutenir les catholiques contre les persécutions ariennes , h. racheter les captifs. La puissance de cet homme était vraiment extraordinaire : il montre à lui seul tout ce que l'Eglise pouvait faire dans ces temps d'anarchie et de dés-
* Foir plus haut.
* Bon. April. tora. I, p. 239.
> Alb, Butler, 6 mars.
* Allemanni ad fidem Christi coramoveri cœperunt. Martyrol. IVolker. apud BolL 1 sept.
* Ëugipp, vita S. Severini, 8 janv.
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organisation. II avait astreint les habitants romains de \^ Norique à un véritable tribut, pour le rachat des prisonniers; les évoques et les prêtres se trouvaient toujours mal de résister au saint ermite; les rois des Rugiens^. malgré leur arianisme , ne élisaient rien sans prendre ses conseils ; les cheifs des bandes germaniques qui passaient en Morique y allaient trouver le saint dans sa cellule pour lui témoigner leur vénération. Ferme et prévoyant , audacieux et énergique, Séverin en imposait également aui^ Romains et aux Barbares. Eugippius, son disciple, rapporte qu'un roi des Allemands, nommé Guibulde, ayant voulu le voir, Séverin lui parla avec tant de force , qu'il accorda tout ce qu'on lui demandait, et avoua depuis aux siens , qu'il n'avait jamais eu si peur.
Ainsi, sur toutes les frontières de l'Empire, le CJiristianisme était annoncé aux nations germaniques ; mais comme nous l'avons dit, tous ces efforts étaient isolés, aucun lien hiérarchique ne rattachait entr'eux les mis^ sionnaires. Saint Jean Chrysostôme, patriarche de Gonstantinople, essaya cependant d'organiser ces missions et de prendre sous sa direction la propagation de la foi sur les bords du Danube. L'avènement de ce grand homme au trône épiscopal , après un prélat faible et timide , avait été l'ère d'une vie nouvelle pour l'Eglise d'Orient. Les mœurs du clergé byzantin avaient été ramenées à la sévérité de l'ancienne discipline; la Thrace, dont Chrysos-r tome était métropolitain, les diocèses du Pont et de l'Asie mineure avaient subi l'influence réformatrice d'un des hommes les plus exacts, les plus raides et les plus aust tères qu'ait produits l'Orient*.
Synésius , dans un discours plein de courage et de franchise , avait annoncé à l'empereur Arcadius tous les maux dont les Barbares menaçaient l'Empire =" ; Chrysostôme avait trop de pénétration et de prévoyance pour ne pas
.* ThcodoreU H. Eccl. V. 28.
' Synes, Or. de Regno.
sentir la vérité des sinistres prophéties de l'orateur d^ Cyrène; mais au lieu de se borner à des déclamations sté* riles sur un malheur devenu inévitable^ le patriarche de ÇoDStantinople comprit que le rôle des évêques, comme; celui des empereurs^ devait être de civiliser ces auxiliaires; imposés par la nécessité. Il s'attaqua d'abord au corps des Fédérés , essayant de convertir ceux qui étaient encore idolâtres 5 de ramener à l'orthodoxie ceux qui étaient déj^ chrétiens *.
Dans ce but il avait ordonné des prêtres , des diacres , des lecteurs parlant la langue gothique; il avait affecté à cette œuvre une des églises de Constantinople. Il venait souvent lui-même apportf'r aux Barbares son éloquence entraînante ; il leur envoyait aussi les plus habiles orateurs du clergé byzantin; des interprètes traduisaient alors pour ceux qui ne comprenaient point la langue de l'Empire y les discours prononcés en grec \
Il y avait dans cette manière d'agir une remarquable habileté; les Goths^ entendant prêcher et enseigner le Christianisme dans leur propre langue , oubliaient le chemin des oratoires ariens ^ situés hors de la ville , et se rendaient en foule à l'église qu'on leur avait consacrée , à Y église des Goths, comme l'appelait le peuple de Constantinople '.
Chrysostôme paraît avoir fait davantage ; il institua des monastères pour les Goths catholiques, et dans la suite, après sa disgrâce , Sérapion , un de ses amis , trouva pendant quelque temps , dans un de ces monastères , un asile contre la persécution ^.
Le patriarche s'occupa également d'enseigner le Chris-
* Tov Ixueixov ôfiiXov. Theod. V, 30.
*Ep/xYivtuTfixp<^fJLtvoi,Theodoret,Y,^;Joann,Cfinj8, tora. XII i
» Zosim. V, 19. Celte église était dans le voisinage du palais. Cf. Socrat, VI, 6.
' Oi /xsvaÇovTïç rj rdrdoi , iv$'/. v.v. AUf.^jfixo lipvràwv, QinjSOSi. Kprsl.
tom. ni, p. 600.
tianisme à ces tribus nomades qui erraient sur les bords du Danube; il leur envoya, dit Théodoret, « des émules » des travaux apostoliques'. » Dans une lettre à Léontius, évéque d'Ancyre , il recommande à ce prélat la conversion des Barbares, et il le prie de lui envoyer des missionnaires pour la Scythie, sans doute parce que l'évêque Phrygien pouvait trouver, parmi les Goths établis dans son pays , des hommes sachant parler également la langue gothique et la langue grecque».
L'exil de saint Jean Ghrysostôme n'interrompit point les missions dont il avait donné l'exemple ; lui-même , de sa résidence de Gueuse, s'occupait encore de la conversion des Barbares ; il leur envoyait encore des prédicateurs ^, et les confondait dans sa sollicitude pastorale avec son troupeau de Gonstantinople, qui, suivant les expressions apostoliques, faisait sa couronne et sa gloire \
Après la mort de saint Jean Ghrysostôme, les patriarches et les empereurs poursuivirent l'exécution de sa pensée, mais avec mollesse, jusqu'au règne de Justin l'Ancien , où les missions furent reprises avec plus de vigueur.
Ges travaux apostoliques contrarièrent et retardèrent les progrès de l'Arianisme parmi les Germains ; ils enlevèrent à l'hérésie la nation des Erules", et un moment, une partie des Lombards '; mais plusieurs causes rendirent pendant longtemps leur succès impossible.
Les Barbares n'étaient ni assez instruits , ni assez réfléchis pour bien comprendre les différences dogmatiques des deux Eglises ; quand, dans un temple chrétien , ils entendaient prêcher en langue germanique et lire les saints
* T-^v àT:o7ToXixYiv fùonotioi.v iÇ)Q>uxoTa^. Theod,, V , 31 ; OùviÀUi 6
knt'vxoiroi , à dKv/jiocvioi ixtivoç , Sv Ttptâvjv ixtiporo'vYiva. , xeti ëntfitpK tiq
foT^cay. Chrys,, tom. III, p. 601.
« Theod. V, 31.
* ChrysosU Ep. ad Olympiad. p. 601 ; monach. Golh. p. 716.
* Aut gaudium , aut corona glorisB. Ep. I , ad Thessal. II, 19. ■ Procop, de bello Gothico II, ik, p. 80.
^ Procop. de bello Gothico III, 3'i, p. 16îi.
Évangiles , cela leur suffisait , peu leur importait ensuite si le prêtre croyait ou ne croyait pas à la divinité de Je* sus-Christ; il voyaient les apparences du Christianisme, ils reconnaissaient leur langage 5 ils n'en demandaient pas plus 5 ils pouvaient faire là profession de leur foi.
Voilà ce qui empêcha longtemps le triomphe de l'orthodoxie ; voilà ce qui explique comment des peuples catholiques la veille^ étaient ariens le lendemain. Ainsi les Bourguignons embrassèrent l'hérésie dès qu'ils se trouvèrent en contact avec les Wisigoths ; ainsi les Lombards quittèrent l'orthodoxie, après qu'ils eurent vaincu les Gé- ' pides ariens '.
Les choses changèrent après la conversion de Clovis. Le catholicisme cessa d'être une religion toute romaine, étrangère parmi les Barbares ; et lorsque la victoire eut rendu les Francs maîtres de toute la Gaule^ il fut en mesure de commencer, à l'aide de Germains , la conquête spirituelle de la Germanie.
Les évêques n'avaient pas même attendu la victoire complète de Clovis, pour le faire contribuer à la propa-gation du Christianisme catholique au-delà du Rhin; il était à peine converti , qu'Avitus de Vienne lui apprenait déjà ce que l'Eglise attendait de lui.
« Il est une chose, dit Àvitus, que je voudrais voir aug- 9 menter en vous. Puisque le Seigneur veut bien se servir » de vous pour gagner toute votre nation , étendez votre * zèle auxpeuples germaniques qui se trouvent encore dans t l'ignorance naturelle, et qui n'ont pas été corrompus » par la semence des mauvaises doctrines, qu'ils reçoi- » vent de vous les germes de la foi. N'ayez pas honte de » leur envoyer des ambassadeurs, pour les affaires d'un » Dieu qui a si bien élevé les vôtres \ »
* C'est ainsi seulement que Ton peut expliquer TÂrianisme des Lombards , qqe Procope nous représente expressément comme catholiques.
■ Ulterioribus quoque genlibus, quas in naturali adhuc ignorantia
Les Francs servirent parfaitement les désirs du clergé ; par eux rArianistne fut vaincu en Gaule ^ l'Allemanie^ la Bavière et la Thuringe ouvertes aux missions catholiques. Une fille de Clovis, Clotilde la jeune, une petite-fille de Glotaire , Ingonde , allèrent porter le catholicisme en Es* pagne'; une autre princesse du sang mérovingien , Clodoswinde , donnée pour femme au célèbre Âlboin , essaya de faire entrer les Lombards dans le sein de l'Eglise.
Une lettre adressée à Glodoswinde par saint Nicet, évoque dé Trêves, J)eut nous donner une idée de la manière dont ces princesses catholiques servaient les intérêts , du Christianisme : « Nous avons appris , » lui dit-il , « combien vous vous montrez grande, élevée, louable, » utile , humaine et magnifique , avec quelle sollicitude ^ vous vous occupez des pauvres, avec quelle adresse Y» vous soignez les afiaires de la religion , et combien , au î» milieu de votre peuple , vous brillez par la piété de votre » vie*. »
Ges reines , d'origine mérovingienne , ne restaient point incertaines sur ce qu'elles avaient à faire; 'les évêqueè avaient soin de les instruire , de les guider, de leur suggérer des moyens , comme autrefois le clergé de Gaulé avait conseillé et dirigé leur aïeule Glotilde. La lettre dk saint Nicet en est ^ne preuve ^
Puis vinrent les missionnaires Irlandais et Anglo-Saxons qui , sous les auspices des Francs , travaillèrent à faire
iconstitutos nulle pravorum dogmatum germinacorruperunt, de bono tbesauro vestri cordis fidei germina porrigatis. Nec pudeat, pigeatque directis in rem legalionibus adstruere partes Dei> qui tantuin vestras erexit. Ài>iL Ep. hi. ap. Sirmond, opp. tom. II, p. 85.
* Gregor. Turon, III, 10. —V, 38.
* Clodoswinde était fille de Clotaire. Greg. fur. IV, 5. — Quomodb de religione astula, quomodo in cuncto populo pia conversatione splendida. Nicetii Episo. Trever. Ep. ad Chlodosuindam , apud Labb. Concil. tom. V, p. 833 et seqq.
^ Cette lettre contient une exposition des dogmes catholiques sur l'Incarnation, et une réfutation des doctrines ariennes.
enliser la Germanie dans la société civilisée de TEuropo occidentale \
Dès-lors la conversion des Germains est tout entière l'œuvre de TEglise catholique ; les Francs du côté de l'Occident, les Grecs du côté de l'Orient travaillent à faire entrer le monde Barbare dans la société chrétienne; le rôle de l'Arianisme est terminé ^ il est à bout de ses destinées; l'avènement de Justin^ la conversion de Clovis, deux faits à peu près contemporains % sont le signal de la chute de l'hérésie : le clergé orthodoxe , pour employer les expressions mêmes de l'un de ses chefs ^ a a trouvé un » arbitre et un défenseur ; la foi de Clovis devient la vic- » toire de l'Eglise \
* Voir le savant et intéressant ménaoire de M. Mignet, et le livre de M. Ozanam, sur la civilisation chrétienne des Francs.
* Clovis se fait chrétien en 496 ; Justin monte sur le trône en 518.
* Invenit quippe tempori nostro arbitrum quemdam divina provisio... vestra fides nostra Victoria est. Avit, Epist. ftl. Chlodovecho, p. SU,
LITRE DEVUÉnË.
CHAPITRE I
i'Eflise catholique.
Le règ^e do grand Théodose paraissait avoir assuré lé kriomphe de l'orthodoxie , et l'Ariaiiisiiie , qui B'a?ait pu jamais réussir en Gaule % se trouvait r^uit datis le reste de l'Enipire à un tel état de faiblesse , que S. Augustin le comparait ^ daâs son style énergique^ à un cadavre en putréfaction ou bien à un moribond rendant Tâmc'. Mais après rinvasion des Barbares et l'établissement des nations ariennes en Occident^ ce cadavre ressuscita de la pourriture du tombeau ^ ce moribond se releva plein de vie , et l'Eglise catholique dut se préparer à de nouveaux combats et à de nouvelles persécutions';
* Theodoret. H. Eccl. V, 8.
* Similis' cadaveri puirescenti aut homini âiiimam agenti, Àugmï. tora. IIÎ, 2087, B.
Elle était trop habituée à de semblables épreuves poui^ faiblir devant le péril ; néanmoins ^ telle était la terreur qu'inspirait le nom seul des conquérants , qu'il y eut dans une partie du clergé un instant donné à la faiblesse humaine ^ à la surprise des sens et de l'imagination. Plusieurs évéques^ à l'approche des Barbares^ désertèrent leurs diocèses % et crûrent trouver la justification de leur fuite dans ce précepte donné par J.-C. : Si l'on vous persécute dans une ville , fuyez dans une autre '.
Mais ce retour à l'humanité était ordinairement de courte durée ; laf ebarité repîrenait bientôt le dessus y et le prêtre , honteux d'avoir abandonné son peuple^ arrivait à se demander s'il n'avait pas faussé l'esprit des maximes évangéliques. Ceux qui n'avaient point faibli venaient alors au recours des faibles, et dégageaient les préceptes divins des obscurités dont la frayeur les avait d'abord enveloppés.
Une seïnbtâble incertitude fut causée dans te clei^é d'Afrique par l'arrivée des Vandales, et fournit à S. Augustin roccasrioii d'être encore une fois l'interprète de la vérité ^
« Il ne faut point , » répondajt-il à ceux qui le consultaient , « briser la chaîne avec laquelle la charité de Je- » sus-Christ a uni Tévêque à son églrse ' ; lé ministère du » pasteur est indispensable à toutes les brebi» de sOn trou- » peau ; il doit donc , si toutes n'ont pas pris- la fuite , rester » avec celles qui restent , et dire alors au Seigneur : Soyez » pour nous un Dieu protecteur, un lieu de refuge aà » nous trouvions le salut. » — • Mais, • objectaient les timides, « n'agirons -nous pas contre l'ordre du Sei^
^ è\ aliqui desuerunt plèbes suas , hoc est qucd dicimus fieri non debefe. Neque enim taies docli auctoritate dîvina , sed huniano vel errore decepti, vel timoré sunt victi. S. Àugust, tom. Ifl, p. t^^, Ëp. 238, cl. III.
« Matth, X, 23.
' Possid, Vit. Augustin. 50.
'^ Ministerii vinculâ , quibus nos Ghrisii charitas alligavit. Aug. H , iSiôO. D.
» gneur^ qui nous a dit : Si Ton vous pefséciite dans tintî » ville j fuyiBz dans une autre? • — « El qui ne se refuse- » rait à croire que le Seigneur ait voulu autoriser ainsi à )> abandonner et à priver d'un ministère indispensable le i> troupeau qu'il a racheté de son sang? Pourquoi penser » que l'on doive en toute circonstance obéir au précepte
• qui ordonne de fuir de cité eu cité , et ne pas avoir hor- ^ reur de ce mercenaire qui voit venir le loup et qui s'enii fuit 9 parce qti'il ùe se met point en peitoe des brebis?
• Pourquoi ne pas essayer de comprendre ces deux pré- » cepteà également vrais du Seigneur^ i'iin qui permet et » ordonne la fuite > l'autre qui la blâme et la condamne,
• de telle sorte qu'ilsne semblent plus sç contredire, t;omme
• ils ne se contredisent point en effet? «
Et S. Augustin donne aux âmes faibles, aox esprits incertàibs, une distinction pleine de lumière et de vérité, tiae conciliation toute chrétieiine des préceptes du Sauveur.
« Qu'ils fuient de cité en cité ceux que cherchent spfs '9 cialement les persécuteurs , quand ceux qui ne sont pas n ainsi recherchés n'abandonnent pas l'Eglise, et peuvent h offrir à leurs frères la nourriture sans laquelle un chré-^ » tien tie peut vivre. Mais quand le péril est commun à » tous; aux évéques, au reste du clergé et aux laïques ; i que ceux qui ont besoin des autres ne soient pas abàuh donnés par ceux dont ils ont besoin * que tous en- ^ semble se réfugient dans des lieux sûrs, ou que ceux » qui sont forcés de demeurer ne soient pas abandonj» nés par ceux dont ils ont droit d'attendre leà secours » ecclésiastiques ; que tous vivent ensemble , ou que tous n souffrent ensemble les maux que le père de famille leur » envoie, jt — « Mais s'il noua faut rester dans les églises; » nous ne voyons pas en quoi nous pourrons être utiles h » nous-mêmes ou à notre peuple ; ce sera donc pour que les » hommes tonibent devant nos yeux , que devant nous les » femities soient déshonorées , les (églises livrées aux flam-»
» mes^ et que nous-inénies nous venions à défaillir dans » les tourments 5 lorsqu'on nous demandera ce que nous » n'avons pas. • — « Craignons plutôt le glaive du péché » pour le cœur des brebis de J.-C, que le fer pour leur » corps, puisqu'un jour ou l'autre nous devons mourir • d'une manière quelconque^ Craignons de voir périr ^ » après la corruption du sens intérieur, la chasteté de la » foi, plutôt que de voir les femmes déshonorées, puis- » que la violence ne détruit pas la pudeur , lorsque l'âme » est restée chaste. Craignons plutôt la destruction dos 9 pierres vivantes que nous aurions abandonnées , que 9 l'incendie des pierres et des édifices terrestres que l'on
V brûlerait à nos yeux. Craignons que les membres du » corps du Christ ne meurent faute de nourriture spiri^ 7> tuelle , et non que les membres de notre corps ne soient » opprimés par la furie des ennemis et livrés à la torture.
» Oublions-nous donc, lorsque l'on arrive à ces dan- » gers extrêmes et qu'il n'est plus possible de fuir, quel » concours de chrétiens de tout sexe et de tout âge se » presse dans les églises , les uns venant demander le bap« » tême, les autres la réconciliation , d'autres la pénitence , » tons la consolation, l'administration et la distribution » des sacrements 7 Alors si les ihinistres manquent , corn- » bien grande est l'infortune de ceux qui sortent du siècle » sans être régénérés et sans avoir brisé la chaîne du pé- » ché; combien grande est la douleur de leurs ateis qui » ne le posséderont point avec eiix dans le repos de Inf » vie éternelle ; combien grands sont encore les blasphêmof?
V de certaines personnes sur l'absence des ministres et des » secours religieux ! Voyez ce que fait la crainte des mm\x » temporels, et combien elle amène de maux étemels. Â Mais si les ministres sont présents, ils viemient, avec » les forces que Dieu leur envoie , au secours de tous ; » les uns reçoivent le baptême, les autres obtiennent Ici » réconciliation, personne n'est privé de la communion 9 du corps du Seigneur ; tous sont consolés , édifiés , ex-
B bortés à prier Diea , qui peut détourner les maux doot f ils sont menacés; préparés à tout événement , et si ce
• calice ne peut passer loin de leurs lèvres, que la vo-
• lonté soit faite de celui qui ne peut vouloir le mal. n Tel était le plan de conduite que S. Augustin traçait au
clergé d'Afrique , dans une lettre qu'il écrivait à Honorât , évêque de Thiave '. Il devait bîentôt lui-même donner l'exemple, après le précepte, pendant le siège d'Hippone par les Vandales ^ (430).
Du reste , ses contradicteurs ne semblent pas avoir été nombreux ; après le premier moment donné à la frayeur , le sentiment du devoir revenait et arrêtait Tévêque prêt à partir; à défaut d'un docteur comme S. Augustin, le cœur interprétait l'Evangile, le cceur du pasteur et non pas celui du mercenaire. Les désertions furent donc en très-petit nombre ^ et presque tous les évêques restèrent dans les villes pour y attendre l'arrivée des Barbares et partager la destinée de leurs peuples.
Le clergé catholique se prépara ainsi à une lutte nou-^ velle ; mais cette fois il semblait avoir toutes les chances contre lui. Sous les empereurs, c'était par les conciles et avec le secours des princes que l'orthodoxie avait triomr phé ; mais après l'invasion , les conciles généraux n'étaient plus possibles , la destruction des communications , la division de l'Occident en plusieurs royaumes rendaient ces grandes réunions impraticables " ; quant aux princes , ces évêques extérieurs, ils étaient du côté de l'ennemi et ne pouvaient se faire les protecteurs de canons qui condamnaient leurs doctrines.
L''£g^ise catholique n'était cependant point réduite à
* Aug, tom. H, p. 1260 et seq. Ep. 228; Possid. vit. August.
' Possid.
^ Multo plures, illic manenlibus propter quos manerent , $iib eorumdem pericalorum deositate manserunt. Aug, H, 1265, a.
'^ Istud jamdadum pro ratione lemporum Bcri poçse cessa vit. Avil. Kp. ad sénat. Uoman. ap. Labb. IV, 1562.
elle-même; elle avait hors d'elle, mais à coté d'elle, de» moyens de défende et des auxiliaires qi,ii ne pouvaient lui manquer pendant la lutte.
Elle se présentait d'abord avec l'opinioa unanime des na-. tions latines qui avaient repoussé l'hérésie arienne sous toutes les formes et tojis les déguisements $ l'esprit latin , douteur et sceptique , mais plein de logique et de sens , avait une antipathie profonde pour ces querellea de mot& et ces vaines subtilités qui firent si souvent, en Orient, 1î^ (prtune d'une hérésie ou d'un dogme philosophique , et cachèrent si longtemps aux yeux des Grecs la véritable portée des erreurs ariennçs,
« Vous me demande:^ , t écrivait Sénèque à Lucilius , 1^ quel est le nom latin des sophi^mes. Beaucoup de per- » sonnes ont essayé de leur en donner un , mais aucun de * ces noms n'est resté, sans aucun doute, parce que -la » la çhosç çlle-même n'étant pas acceptée parmi nous » et 9 ne pouvant passer en usage , nous avons la même repu- A g^ancje contre im mot qui servirait à l'exprimer '. »
Le caractère du géQie occidental portait donc les nations latines i repfou^ser Fh^ésie arienne, et d'un autre côté la législation ron^aiae leur en faisait uu devoir. L'ortbodoxÎQ avait en effet passé daps la loi ; l'empereur commandait de suivre la foi de l'église de Rome % et l'évéque catholique avait aii^si le. double caracjtère d'euvoyé de Dieu et de César.
' Les princes romains cessèrent, il est vrai, d'^mi«jslrer après l'invasion les provinces de rOccideat ; m^îs leura lois y conservèrent leur empire , et malgré l'Ariaaisnxe dea conquérants ; le Catholicisme continua d'être le cidte légal (les anciens sujets de Rome.
' Quia res ipsa non recipiebatar a nobis, nec in usu erat, nomini quoqué repugnatum est. Senec, Epist. III.
' Cunctos populos qaos clementiae nostrae régit imperium , in tali roiigione vergari , quam divum Petram Apostolum tradidisse Romanis religio usque adhuc ab ipso i(\3inuata déclarât. Cod, I, tom. I, K i.
Il y avait encore entre l'Eglise et les nations latines un autre lien : c'était le cnlte des saints. La plupart des noms que Ton honorait sur les autels portaient témoignage contre la foi arienne. S. Ambroise de Milan ^ S. Uilaire de Poitiers ^ S. Martin de Tours % S. Augustin d'Hippone, tous ces grands hommes que TEglise nommait ses Pères et que les peuples vénéraient comme leurs patrons , avaient com-r battu et souffert pour le dogme de Nicée. Le souvenir de la lutte qu'ils avaient soutenue contre l'hérésie était sans cesse rappelé aux Odèles par les légendes, genre de littérature si populaire au moyen-âge. Ces récits naïfs et passionnés représentaient l'Arianisme sous les couleurs les plus sombres, et entretenaient dans les cœurs le mépris et la haine pour les hérétiques. L'intérêt venait encore fortifier l'attachement des catholiques à leur culte ; si la protection des Saints semblait utile pour obtenir les grâces spiri-. tuelles, elle ne paraissait point à dédaigner dans la recherche des biens temporels, et l'on aurait craint de la perdre et de s'exposer dès ce monde à la colère de ces patrons célestes, en quittant la communion de l'Eglise.
Le Catholicisme avait un autre mérite aux yeux des vaincus : c'est que pour tous ces peuples qui avaient même langue, mêmes lois, mêmes usages, il n'était pas seulement le culte orthodoxe, il était encore le culte national'.
A cette époque de troubles et de misères morales , oA l'âme était dégradée par l'oppression et par le spectacle continuel du crime, cette idée que les ennemis et les oppresseurs de la patrie étaient en mênie temps les ennemis de Dieu, les oppresseurs de l'Eglise, était certainement un sujet d'orgueil et de consolation. Le Romain que l'on chassait de son héritage ne pouvait s'empêcher de songer, avec une joie peu chrétienne , il est vrai , naturelle toutefois, que le conquérant ne viendrait pas prendre part
' Publiée virgis cœsus est. Sulp, Sec. de vit. B. Martin , k,
? Le nom de Romains était donné par lësi Vandales aux catlioUqucs.
au céleste héritage ■ ; esclave du vainqueur, il arrêtait volontiei^s son esprit sur cette comparaison si commune de la servitude matérielle et de la survitude des passions et de rhérésie. Il se sentait fier de son orthodoxie au milieu de son humiliation même; il s'attachait avec passion à cette croyance qui lui donnait une supériorité sur son vainqueur et le relevait à ses propres yeux. Le dogme de Nicée, eomniie Tidolitrie avant le triomphe du Christia-^ nisme ^ c'était la doctrine et Fusage des ancêtres , c'était la foi présumée de l'empereur'; en un mot^ on y tenait comme au lien le plus fort qui rattachât les provinces devenues barbares aux parties vivantes de l'Empire romain.
Ainsi des circonstances toutes particulières avaient uni de la façon la plus étroite l'Eglise et les Romains vaincus, et l'orthodoxie ne se présentait au combat qu'assurée du concours de ses fid^èlës.
Le clergé formait^ du reste , à l'époque de l'invasion , une corfMoration puissante sous le rapport temporel. Sans parler dç ^o^ fdmirable constitution , si bien adaptée aux divisions adïninjstratives de l'empire, de ses conciles généraux et particuliers^ te clergé avai^ reçu des empereurs une notable partie de l,a puissance publique. Il avait été successivement exempté du coûteux et pesant honneur des dignités municipales '» de tourtes les contributions extraordinaires S de l'obligation d'héberger les envoyés du prince^ de toutes les charges que l'on appelait sordides 5. Les terres des églises restaient^ il est vrai^ encore siyettes aux im-
* Fulgent, Sermo de trib. pueris VllT.
' Les Occidentaux ignoraient presque toujours ce qui se passait à Çionstantinople. Avit. Ep. 57.
» Cod. Theod, 1. XVI> tom, II, 1. 1 et 20; Euseb. ffist. Bccl. X, 7. Les lois que Constantin et ses successeurs avaient promulguées pour émpôcher les riches , seuls capables de supporter les charges publiques, d'entrer dans l'Eglise {Cod. Theod, XV!, tit. II, 1. 3, 6 et 17.), ^'avaient jamais été rigoureusement observées. ' »f6. L8.
\ Gpihof, Paralitl. lit. XI, lib, XVI, § 2.
pots ordinaires; mais dans beaucoup de provinces, grâco à l'obscurité des lois, les prêtres finissaient par s'exempter de toute espèce de contributions \
Il était interdit , depuis le règne de Constance , d'accuser un évoque devant un magistrat civils et dans la suite, la connaissance des délits contre la discipline , l'examen des mœurs du clergé fut réservé à un synode ecclésiastique '. L'évêque pouvait même, du consentement des parties, juger les procès civils des laïques^, et dans les affaires criininelles, un clerc coupable avait droit de faire examiner sa cause par le tribunal épiscopal , si l'accusateur n'y mettait pas opposition ^. Il y avait en outre dans les lois une sorte d'incertitude qui permettait au juge d'église d'étendre encore sa compétence aux dépens du juge civiP.
Le clergé joignait à tous ces privilèges le droit d'asile. Les églises avaient d'abord été ouvertes aux proscrits et aux opprimés qui voulaient se dérober à la violence de leurs persécuteurs'; bientôt les criminels et les débiteurs y cherchèrent un refuge contre la vengeance des lois ; les empereurs furent donc obligés de réglementer un droit qui s'était établi en dehors de la législation et entravait l'exercice de la justice. Théodose défendit de recevoir dans les églises les débiteurs de l'Etat, Arcadius d*y admettre les Juifs^, les esclaves et les employés des finances qui n'auraient pas appuré leurs comptes 9. Mais tout en restreignant le droit d'asile , les princes se virent contraints de le respecter et de le permettre à certaines conditions '°.
* Gothof. Gomment ad leg. 40.
' Cod. Theod. XVI, lit. II, 1. 12; Gothof. Comment, ad h. leg. ' Ambros. Ep. 52.
* Sozomen, I, 9.
» Falenlin. îll. Nov. 12.
* Godefroy cite plusieurs textes montrant la facilité de cet empiétement. Gomm. ad l. 25.
' Golhof, Gomment, ad leg. 2, tit, XLV, lib. IX; Cod. f/trorf.
*Cod. Theod. l. 2, tit. XGV.
« Ib, l 3.
" Cod. Theod. tit. XLV.
Toutes ces prérogatives du cierge avaient été piacéesi par les lois sous la protection de défenseurs spéciaux que les prêtres choisissaient eux-mêmes ^ et qu'ils chargeaient de toutes leurs affaires temporelles'. Ce fut de cette institution toute romaine que sortirent plus tard les Avoués du moyen-âge.
Telle était déjà la puissance temporelle de l'Eglise avant la grande invasion. Les Barbares ariens, à l'exception des Vandales , ne la dépouillèrent point de ses privilèges ; elle garda donc, sinon complètement, du moins en partie ses immunités, sa juridiction, son droit d'asile, et continua, en un mot, d'être un pouvoir politique. Mais, tandis que tous les autres pouvoirs s'en allaient et tombaient en dis-, solution, elle resta seule debout et concentra entre les mains de ses prélats toutes les libertés et tous les droits que les conquérants avaient laissés aux vaincus. L'^vêque devint le chef de la cité , tantôt en qualité de défenseur et en vertu des lois, tantôt par la seule force des choses et la confiance instinctive des peuples qui voyaient en lui , non pas seulement un intercesseur auprès du juge des âmes, mais encore leur représentant naturel près des puissances du siècle.
A cette force que donnait à l'Eglise catholique son passé et sa position dans l'Empire, elle ajoutait cette autre force que communique nécessairement h une société le génie et la grandeur personnelle de ses n^embres.
Elle était alors à l'époque la plus féconde de son his-; toire ; S. Basile et S. Grégoire de Nazianze venaient de mourir; S. Jérôme, S. Jean Chrysostôme, S. Ambroise vivaient encore au moment de la grande invasion ; S. Augustin commençait à peine son long épiscopat (395-430); les successeurs de ces grands hommes , moins illustres qu'eux , brillent cependant encore d'un vif éclat parmi
* Hic qai nomiaatur, inquiant, non episcopi sed potius abbatis complet ofBcium, et intercedere magis pro animabas apad cœlestem, quam pro corporibus apudterrenum judicem potest.Std. VII, Ep. IX.
— ÔI —
les Pères : S. Léoo>le-Grand ^ S. Gésaire et S. Hîlaire (l'Arles , S. Vincent de Lérins , Salvien de Marseille , S. Maoïert et S. Avitus de Vienne, S. Fulgence de Ruspe, S. Epiphane de Pavie, S. Isidore de Séville, S. Benott de Nursia, S. Grégoire-Ie-Grand , et plusieurs autres dont it serait facile de citer les noms , montrent assez que TËglise , après ayoir produit les grands docteurs du iv siècle , ne fut pas frappée de stérilité.
Le monde s'avançait vers la barbarie ; les lettres , les sciences et les arts s'en allaient avec l'Empire ; mais au milieu de cette société en dissolution et de cette anarchie intellectuelle, les prélats catholiques, moins grands que leurs devanciers , plus distingués que leurs successeurs , avaient sur leurs contemporains une supériorité incontes-i table.
Gomme i'évêque avait à cette époque , s'il est permis de s'exprimer ainsi, autant charge de corps que charge d'âmes, l'élection populaire ne portait guère sur les sièges épiscopaux que les hommes les plus dignes et les plus ac^ tifs de la cité. Toute considération de faveur et d'argent , toute influence autre que celle du mérite cédaient ordinairement devant l'intérêt public , qu'aurait pu gravement compromettre un mauvais choix. Le peuple n'était pas , d'ailleurs, dans une affaire de cette importance, abandonné à lui-même ; les évéques voisins Téclairaient de leurs lumières, et apportaient tous leurs soins à faire remplir promptement et dignement les sièges vacants '. Il était d'autant plus facile de trouver de bons prélats , que les malheurs de l'époque amenaient dans l'Eglise comme dans un refuge tous les hommes qui avaient encore quelque'
* Ainsi Ton voit Sidoine venir à Bourges pour Télection d'un métropolitain (YII, ep. 9); S. Mamert de Vienne ordonner presque violemment un évéque à Die (ConctI. GalL I, p. 151) ; S. Patient et S. Eupbrone intervenir dans la nomination de l'évéque de Chalonsur-Saône {Sid, lY, ep. 25) ; Avitus désigne deux candidats au peuple de Lyon. (BoU. 5 feb. vil. Avit.)
valeur et qu'animaient soit une conviction forte ^ soit une ambition sérieuse. Ainsi ^ tandis que la société temporelle devenait de plus en plus pauvre ^ la société spirituelle re^ cueillait dans son sein ceux qui auraient pu faire Torne-* ment du monde , et réunissait tout ce qui peut assurer à l'homme une domination morale sur ses semblables: richesse et noblesse de naissance ^ instruction et éloquence, élégance dans les manières et sainteté dans les actions.
C'est ce qui explique l'ascendant exercé par les évêques catholiques sur l'esprit des Barbares. Fritigil , reine des Marcomans, veut se faire chrétienne, seulement après avoir entendu parler de S. Ambroise \ Des rois Francs disent à Stilichon qui se glorifiait d'être l'ami de l'évêque de Milan : «r II ne faut pas s'étonner que vous soyiez victo- » rieux, puisque vous avez l'amitié d'un homme qui dit au • soleil .de s'arrêter et le soleil obéit \ > Les Barbares attachés à l'Arianisme ne se défendent pas mieux que les autres contre ce prestige des prélats catholiques : Théodoric le wisigoth veut continuellement avoir à sa table l'évêque d'Auch , S. Oriens ; c'est à lui qu'il s'adresse dans les dangers extrêmes; seul, Oriens a le secret d'apaiser la violence de sa colère '. Amalaric, le fougueux persécuteur de la fille de Glovis , reçoit , avec les plus grands respects , S. Dalmace , évêque de Rodez, et s'humilie presque devant lui \ Totila, un des plus redoutables ennemis de la foi catholique, est un moment désarmé par S. Laurent de Siponte \ et par le célèbre S. Benoît ^
Pour ne pas multiplier indéfiniment ces exemples , citons un trait de la vie de S. Césaire; il montrera mieux qu'au* cun commentaire la véritable situation des choses.
* Pçtulin. Vit. Arobros.
' BolL 1 mai. p. 60 et seq. Vit. S. Orient.
'^ Vit. S. Dalmal. ap. Labb, tom. II. Bib. Miss, in appendice.
^ Bon. 8 feb. Vit. S. Laurent. IV, 17.
* Gn'fj, Magn, Dial. III, ih.
« Le diable , » c'est an disciple de S. Gésaire qui parle, ayant forgé une nouTelIe accusation contre le serviteur de Dieu , on fit sortir le saint prélat de la yille et on le conduisit sous bonne garde à Ravenne. Aussitôt après son arrivée ; Césaire se rendit au palais et alla , sous les auspices du Christ, présenter ses hommages au m Tfaéodoric. Dès que le prince aperçât Tintrépide et vénérable homme de Dieu , il se leva avec respect , et après avoir déposé l'ornement qui couvrait sa tête, il lui rendit gracieusement son salut, l'interrogea d'abord sur les fatigues de son voyage, et lui fit ensuite , avec beaucoup d'affection , des questions sur les habitants d'Arles et les Goths de Provence.
« Césaire étant retourné au lieu où il était descendu , Tbéodoric lui envi>ya en présent un plat d'argent qui pesait environ soixante livres. Il y ajoutait trois cents sous d'or, et faisait dire en même temps : Prenez, saint évéque , le roi votre fils prie votre Béatitude de daigner recevoir, comme un don de sa main, cette vaisselle d'argent , et s'en servir en mémoire de lui. Mais notre saint qui n'eut jamais à sa table d'autre argenterie que des cuillers, fit, trois jours après, estimer le piat de Tbéodoric et l'envoya vendre ; avec le prix qu'il en retira , il racheta un grand nombre de captifs. II paya dans la suite, autant qu'il le put, la rançon de tous les prisonniers Provençaux que les Goths avaient amenés en Italie, et pour que la liberté qui leur était rendue fût plus complète , il les fit placer à ses frais sur des charriots ou des bétes de somme et reconduire chez eux » par ses propres serviteurs. Il revint bientôt lui-même en Gaule et rentra dans la ville d'Arles, où l'on chanta des hymnes pour le recevoir. Après avoir racheté tant de
captifs, il rapportait encore huit mille sous d'or du pays
où il avait été envoyé en exil '. »
* Cyprian. vit GîBsar. I, 49. (Inter act. SS. Ord. Bened. App. Sœc. I.)
Nous avons cité tout au long ce passage de la vie de S. Césaire , parce qu'aucun fait ne peut mieux prouver la puissance morale du clergé et cet ascendant presque irrésistible qu'exerçaient les évêques d'alors sur leurs contemporains. C'est que la plupart d'entr'eux réunissaient véritablement toutes les conditions nécessaires pour dominer et subjuguer ceux qui les entouraient; ils imposaient ad peuple par une vie sainte ^ par une charité qui n'avait pour bornes que les besoins des malheureux ; ils plaisaient aux grands par l'élévation de la pensée , le charme du Rmgage , la politesse qui leur était commune avec les Romains d'illustre naissance 5 mais que relevaient en eux l'onction sacerdotale; ils se recommandaient aux femmes par l'austérité de letu*s mœurs , leurs jeûnes et leurs ardentes prières ; et, pour employer un mot ingénieux de Sidoine Apollinaire, les rois les admiraient dans les festins et les reines dans l'abstinence*.
Les princes barbares trouvaient en outre dans la conversation et la compagnie des prélats catholiques des avantages plus solides : c'étaient eux qui les renseignaient sur l'état des choses et des esinrits, qui leur expliquaient le mécanisme de l'administration romaine, qui pouvaient établir des relations pacifiques entre les conquérants et les vaincus. Aussi les évêques et les hommes distingués de race romaine étaient tellement nécessaires aux rois germaniques, qu'ils voulaient toujours les avoir autour d'eux et ne se lassaient pas, dit Sidoine, « de les voir, de les pos- » séder, de les entendre, de les admirera •
Ce tableau brillant de la société ecclésiastique n'était point sans ombre : au milieu de la corruption universelle de l'Empire, tous les membres du clergé n'avaient pas ré« sisté à la contagion de l'exemple, et les écrits des Pères sont pleins de reproches adressés aux évêques et aux prê-
* Ut constet regero indesinenter praesentem prandia tua , reginam laudare jejunia. Sidon. YI, ep. 12.
» Sid. VI, ep. 12.
très de ce temps < ; mais^ dans les corps les mieux réglés , il faut toujours s'attendre à trouver un grand nombre d'hommes vicieux et relâchés^ et c'est le fait d'une critique peu sérieuse de s'arrêter à des exceptions.
Telle était l'Eglise catholique au moment où TArianisme^ amené par le glaive des Barbares^ essaya de s'établir avec eux en Occident Puissante dans l'opinion , solidement établie dans l'Empire, forte de la grandeur personnelle de ses membres , elle pouvait défier la controverse et la persécution , et attendre la lutte avec l'espoir d'en sortir triomphante.
CHAPITRE IL
L'Eglise arienne.
Il serait bien nécessaire de mettre en face du tableau que nous venons de tracer dans le chapitre précédent, le tableau de l'Eglise arienne; mais ici, plus qu'ailleurs, les documents font défaut : les ouvrages des auteurs ariens ont été détruits pour la plupart, et comme auclin motif
* Entr'autres ceux de SaMen (de Provid. Y, p. 59. ed Baluz.), de S. Jérôme , de S. Jean Ghrysoslôme. Un grand nombre de textes défavorables au clergé du iv* siècle sont rassemblés dans l'ouvrage de Moeller, de Aevi Theodosiani moribus, pars prima.
ii'engageait les catholiques à faire connaître à la postérité la constitution intérieure d'une secte odieuse , les livres des écrivains orthodoxes ne contiennent , snr ce sujet, qu'un petit nombre de passages épars. Il est donc bien difficile d'établir, avec de pareils secours, la comparaison des deux Eglises, et l'historien se trouve le plus souvent réduit , en Tabsenee de faits concluants , à hasarder des inductions et des conjectures.
Il est , toutefois , un point qui paraît incontestabie , c'est qu'à côté de la forte unité du Catholicisme ; l'Arianisme n'offrait que division et qu'anarchie. Vainement les Ariens prétendaient-ils, comme tous les autres hérétiques , former une Eglise catholique , c'est-à-dire universelle'; Une semblable prétention n'était de leur part qu'une déception et qu'un mensonge. La première condition de l'unité > c'est la parfaite ressemblance des doctrines, et cette condition ne pouvait se rencontrer dans l'Arianisme. Il était fondé sur une hérésie , c'est-à-dire sur une interprétation individuelle et par conséquent infiniment variable des saintes Ecritures ; il était donc impossible que l'unité de doctrine pût se maintenir sur une pareille base. Il est vrai que toutes les églises barbares avaient pour symbole commun la confession dressée par le concile de Rimini ; mais ce symbole unique, destiné à lier entr'elles les sectes ariennes, était rempli de termes ambigus et d'expressions équivoques. En l'absence d'une autorité acceptée de tous et décidant d'une manière souveraine les points controversés, un pareil acte, loin de couper chemin à toutes les discussions, ne faisait qu'ouvrir la voie à d'interminables querelles. Tandis que les Pèreis du concile de Nicée avaient déterminé de la façon la plus nette, les relations du Père et du Fils par le mot comubstantiel ; les évéques de Rimini, qui avaient à satisfaire un
' Singuli quique cœtus hoereticorum se potissimum Ghristiaoos, et suam esse catholicam Ecclesiam pulaiit. Lactant, Div. fnstit. IV, 50.
grand nûmbre d^opinions diverses ^ avaient évitée avani tout^ la précision dans les termes^ et s'étaient efforcés de trouver des définitions assez vagues pour convenir à tous les partis. Us s'étaient ainsi exprimés sur la nature du Verbe :
c Nous croyons au Fils unique de Dieu > en^^endré de « Dieu avant tous les siècles^ avant le commencement de » toutes choses ^ seul engendré du Père seul ^ Dieu de Dieu>
• semblable, selon les Ecritures, à son Père qui l'engen^ » dra; sa génération, selon les Ecritures, n'est connue 9 que de celui qui l'a engendré, du Père seul. Nous sa- » vous que ce Fils unique de Dieu est descendu du ciel ^ » envoyé par son Père, ainsi qu'il est écrit,... etc. Au » jour de la résurrection , il doit venir environné de la i gloire paternelle, pour rendre à chacun suivant ses mé- 9 rites. Nous rejetons le nom de substance (oWa) que ne
• contiennent point les Ecritures. Nous admettons que le 9 Fils est en tout semblable à son Père (opotoç,) , comme
• le disent et l'enseignent les saintes Ecritures '. » L'esprit subtil des Grecs sut bientôt faire sortir de ce
symbole toutes les querelles qu'il renfermait^ et, à peine était-il rendu public, que déjà les Ariens s'étaient divisés en deux partis ; les uns prétendaient que le Fils n'était semblable à son Père que selon la volonté , et arrivaient par là à nier la divinité du Verbe ; les autres se rapprochaient des Catholiques , et disaient que le Fils était semblable selon la substance [o[xotoo^j(jioç) '; Ces derniers anathémâtisaient Arius^ et sont souvent appelés Semi-Âriens par les auteurs orthodoxes^ C'est à cette opinion plus respectueuse envers la personne du Verbe divin que se rattacha l'évéque des Wisigoths, Ulphilas^. Mais le clergé Barbare ne resta pas toujours fidèle à cette doctrine et parût se
* Socrat. H. Eccl. II, 37, fti.
» Ib. 40.
« jéugustin. II, 1Û65, H.
^ Th90doret. H. Eccl. IV, 57^
rapprocher de plus en plus de TArianisme pur. On retrouve, en effet, dans une espèce de catéchisme que répandait en Afrique l'arien Maximinus, et que réfuta S. Augustin, la proposition d'Arius, qu'il était un temps où Dieu n'était pas encore Père*. Cette opinion, qui s'éloignait du Semi-Arianisme , ne tarda pas à recevoir, en Afrique du moins, un complet développement; au temps de Vigile de Thapse , prélat qui vivait à la fin du V* siècle , les prêtres Vandales en étaient venus à nier la divinité du Verbe, t Le Fils de Dieu , » disaient-ils , t n'a pas été » engendré de la substance du Père, mais créé d'une » substance étrangère ; il n'était pas au ciel tandis qu'il % était parmi les hommes : le Père est le seul Dieu invi- » sible, le Dieu supérieur, le seul qu'il faille honorer et » adorer : il n'y a qu'un seul Dieu parfait, tout-puissant, » infini, immortel ; le Fils est mortel par sa substance ; son » règne doit finir avec le monde '. »
Le concile de Rimini , cette règle de la foi arienne, avait dit fort peu de chose du Saint-Esprit ; Arîus lui-même ne paraît pas s'être occupé de cette troisième personne de la Trinité; mais les Ariens barbares, à l'exemple des Ariens de l'Empire S empruntèrent les idées macédoniennes pour compléter leur système sur les trois per-
* Deus siae principio praescius erat se uoigeniti Dei pueri sui patrem futurum. Serm. Arianorum ap. Augustin, VUI, p. 955 et seq.
* Non de substantia Patris genitum , sed extrinsecus creatum. Vigil. Taps. de Trinitate (B. Patr. VIII) , p. 79^^, A; Dei Filium non fuisse in cœlis apud patrem tempore quo inter homines versaretur. p. 79î>, G ; unum tantum Deam perfectum, omnipotentem, incapabilem, ingenitum, interminabilem Patrem, solum et immortalem, p. 794, G ; Dei Filium passibilem, et in sua substantia mortalem, p. 795, D; Post occasum mundi , regnum Filii Dei finiendum , p. 795, G.
■ Lorsque le semi-arien Macédonius , évéque de Constantinople , se mit à la tête des ennemis du Saint-Esprit, on les appela Macédoniens. Cette opinion, expressément formulée, choqua beaucoup de Serai- Ariens, dont jusqu'alors la croyance sur ce dogme était vague.^ AlzoQy Hist. univ. de TEglise catholique , tom. I, § 113, p. 589.
sonnes divines. « Le Sairit-Eàprit, • disait Je catéchisme arien que nous avons déjà cité, « est fait par le Fiis* il » est destiné à manifester aux hommes la dignité du Christ; » 11 est complètement différent du Fils par Tordre le » rang , la dignité , la puissance , la vertu et la mis- 9 sion*. »
Toute cette théologie n'était que le développement nécessaire des idées d'Anus, et formait un corps de doctrines beaucoup plus clair et plus rationnel que les opinions professées d'abord par Ulphilas ; mais peut -on appeler immuable une doctrine qui se transforme? où trouver là l'unité de l'Eglise catholique ? Tandis que les docteurs complétaient et changeaient leur symbole primitif, étaient-ils donc sûrs d'être suivis par le peuple dans toutes leurs variations?
Le symbole de Rimini n'était pas même accepté par tous les hérétiques de race germanique. Les doctrines de Photin et de Bonose , hérésies particulières au milieu de la grande hérésie arienne , furent prêchées aux Barbares et paraissent avoir rencontré un grand nombre de partisans parmi les Bourguignons ' et parmi les Vandales \ Toutes ces sectes, malgré les essais de conciliation'^; vivaient isolées et rivales les dues deâ atftres:
Ainsi les divisions qui avaient affaibli l'Ariariisme à son origiiie , ^ renouvelèrent après l'iovasidn. Séparés de l'Eglise catholique, les Ariens barbares nie purent, pas mieux que ceux d'Orient , s'arrêter dans la voie deà interprétations et des systèfries, et demeurer d'accord ^ur tous les points de leur doctrine: Tandis que les uns donnaient
* SpiriUis sanctds per Filium est facrds..... Primurti et praecipuum est opus ^iritU3 sancti io aniixiis hominum Ghristi dignitatem manifestare. Alium esse a Filio , et natiira et ordirie , gradu et affectu , dignitate et potestate, virtute et operatiaue. jérian. Sermo 10, 12, 3f:
« Sid. VI, Ep. 42; Jvit. Ep. 29.
» Figile de Thapse a écrit un livre contre les Pholirtiôns'.
« Avit. Ep. 29.
leurs conséquences extrêmes aux propositions d'Arius^ les autres restaient, par^simplicité, fidèles à leur foi première, ou bien allaient se perdre à l'écart dans des hérésies obscures.
L'unité qui n'était pas dans le dogme n'existait pas da^ vantage dans les formes extérieures du culte. Il y a , dans la discipline et dans la liturgie, des différences qui ne sont point essentielles et ne peuvent prouver contre l'unité des Eglises ; mais il en est d'autres qui sont radicales et qui impliquent diversité dans les doctrines. Ces différences radicales se trouvaient dans les églises ariano-barbares^ C'était à l'occasion des cérémonies du baptême qu'avaient lieu les dissemblances les plus graves. II y avait des Ariens qui administraient ce sacrement suivant l'ancienne formule : Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit; mais il en était d'autres qui avaient changé les paroles traditionnelles et baptisaient : Au nom du Père, par le Fils^ dans le Saint-Esprit '. Ainsi la grande division entre les Semi-Ariens et les Ariens extrêmes était introduite jusque dans les rites du baptême. Les hérétiques ne pouvaient pas mieux s'entendre «sur la réitération de ce sacrement. Les uns rebaptisaient ceux qui passaient des antres communions à la communion arienne % les autres les recevaient dans leur Eglise sans nouveau baptême , et suivaient sur ce point les usages du clergé catholique. Ici encore^ sous la question de forme se cachait la différence des doctrines. Aux yeux du prêtre qui n'admettait pas la divi-<^ nité du Fils et du Saint-Esprit, le baptême , donné au nom du Fils et du Saint-Esprit, devait paraître nul et entaché d'idolâtrie.
La constitution de l'Eglise arienne est trop peu connue pour pouvoir signaler sûrement d'autres différences; mais celles que nous venons d'exposer montrent assez que,
* Theodor, Lector, II.
* Appendix Àugusiini, tom VIII, p. 1566, C.
— toi —
même dans les cérémonies , où Tuniformité est plus facire à garder qu'ailleurs , se produisait encore la profonde dissidence qui divisait les Ariens.
Mais c'était surtout dans son organisation hiérarchique que paraissait Tinfériorité de FEglise arienne. L'Eglise catholique avait à sa tête le souverain pontife ^ dont l'auto-^ rite spirituelle 5 instituée par Jésus-Christ même^ et reconnue de toute antiquité', était devenue le seul lien et le seul centre de l'unité en Occident depuis que les Barbares avaient détruit l'Empire et que les conciles généraux étaient impossibles. Après ce chef de l'Eglise, venaient les évêques, gardiens de la foi et de la discipline, et établis dans toutes les cités. Ils se réunissaient en conciles nationaux ou provinciaux , pour décider et trancher ensemble toutes les difficultés qui pouvaient s'élever et causer la division parmi les fidèles. • Par cette constitution, » dit Bossuet, fl tout est fort dans TEglise , et l'assemblage est » tel , que chaque partie agit avec la force du tout'. » Mais cette organisation puissante est seulement propre au Catholicisme, et l'Arianisme, malgré tous ses efforts, ne psurvint jamais à la contrefaire. Il était impossible, en effet , de fonder et de maintenir une hiérarchie semblable au sein d'une Eglise partagée en plusieurs sectes par la différence des doctrines , et composée de nations diverses et jalouses de leur indépendance. L'unité ne pouvait être établie que par un peuple conquérant, qui , après avoir vaincu toute» les nations ariennes , les aurait soumises à une même autorité religieuse ; mais aucun des rois Barbares ne fut assez puissant pour subjuguer les tribus germaniques et les réunir dans un même empire et dans une même Eglise. Chaque nation forma donc une société re-; ggieuse à part, et bien qu'on ne puisse nier les rapport»
^ Voy. Sommier y Histoire dogmatique du Saint-Siège; Bossuet Sermon sur l'Unité, l*^* partie.
'^ Sermon sur l'Unité , l'." partie.
fréqueots qui exist^ircnt entre ces Eglises^ elles ne peuvent être considérées confine les parties d'un même tout. Mais , à défaut d'un conquérant germanique^ les Grecs ^ instituteurs des Barbares et leurs maîtres dans l'Arianisme ^ anraient p\i les rattacher à un centre commun , au siège patriarcbal de Byzance, par exemple. Il est certain qu'il y épt d'abord 9 entre l'Eglise des Goths et celle des Grecs , ^es rapports fort intimes , et que dans le commencement les Wisigoths de Mésie recannurent la suprématie de l'évêque arien de Gonstantinople' ; mais ce fait n'est pas concluant^ parce qu'il est particulier à des Barbares établis dans la Tbr^ce et dans la Mésie , deu]( provinces soumises à l'autorité spirituelle de l'Eglise de Constantinople. Il faudrait démontrer que ces» relations hiérarchiques s'étendirent aux nations ariennes j, qui fondèrent plus tard des Royaumes en Occident y et rien , dans les documents parvenus jusqu'à nous^ ne pe^t en fournir la preuve. II n'y a pas 9 au contraire^ d'apparence que les Barbares aient consenti à accepter pour chef un grec inconnu ^ persécuté^ obj.igé de vivre hors, des murs de Coostantinople , et toujours placé sous la maiç, de l'empereur. Ge^ évéque n'était pas, d'ailleurs^ le premier parmi les préla.ts d'Opent ; les patriarches hériétiques d'Aniio^che e^ d'Alexandrie qui pouvaient remonter, {i^r leurs prédécess.eurs prthodoxes , jusqu'aux apôtres, n'adm,ettaient certai^ei^eiit pas la supiéinatie du patriarchat de Byzance, étaUi depuis à peine un siècle par le pouvoir impéria^ en dehors de. toute autorité ecclésiastique.
Ge défaut d'unité fut la cause de la faiblesse et de la dépendance des Eglises ariennes. Gomme elles ne formaient point un corps qui pût agir avec ensemble , m^is des sociétés isolées , elles furent livrées à la merci du pouvoir temporel. Déjà sous les empereurs, l'asservissement de l'Eglise à la puissance séculière avait été l'un des plus graves reproches adressés aux Ariens par les Catholiques, pour
' Sacral. V,2o.
— lOS —
lesquels le prince n'était, dans les affaires religieuses^ qu'un particulier sans autorité'. En effet, les prélats courtisana qui avaient soutenu et fait un moment prévaloir rAria<r Qisme, après la condamnation de son auteur, avaient placé la flatterie et la servilité au premier rang de leurs ressources ', et transmis à leurs successeurs cette tache ori« ginelle d'esclavage et de dépendance. Il avaient donné à l'empereur le titre d'Evêque des évêques ^, de souverain juge en matière de foi , et tellement dégradé la dignité épiscopale , que le monarque ne savait plus , suivant la célèbre réponse de saint Basile au préfet Modestus, ce que c'était qu'un évoque ^. Le clergé Barbare ne se respecta pas mieux dans ses rapports avec les princes germaniques. Il ne les appela pas, il est vrai, à l'imitation des Grecs, Votre Eternité ^, mais il les laissa prendre une telle autorité dans l'Eglise, qu'ils en devinrent véritablement les chefs*. Les évéques occidentaux, que le despotisme impérial n'avait pu accoutumer à l'esclavage en matière de foi, virent avec étonnement les rois Barbares décider souverainement les questions religieuses , et faire changer à leur gré la doctrine et la liturgie'.
Cette servitude de l'Eglise fut un obstacle continuel à la prospérité de l'Arianisme germanique. Les évêques ne pouvaient rien faire sans la permission des princes, et
' Melius mihi in hoc saDCulo mori, quam alicujus privait potenlia. dominante, castam veritatis virginitatem corrumpere. HUar, ad Gon--. stant. I, % Cf. Lucifer. Calaritan.
• M. Amèd, Thierry, laGaale sous T administration romaine, U IH. p. 280.
• Savaron, not. ad Sidon, lib. I, Ep. 6.
• Greg, iVaz. Orat. 20.
• Socrat. II, 37.
• Sid. VII, ep. 6. Voir les chapitres suivants.
' Grondebaud , dans la conférence de Lyon , impose silence à un évoque arien ; Léowigilde ordonne au clergé wisigoth de faire un compromis avec les évéques catholiques, et de modifier dans celtQ vue le symbole et la liturgie.
ceux-ci^ qui ne consultaient^ dans tous leurs actes religiem:^ que rintérét de leur puissance 5 ne travaillaient à la pro-: pagation de leurs doctrines qu'autant que les progrès de l'Arianisme poiiTaient être utiles aux succès de leurs desseins. Si au contraire il entrait dans leur politique de mé^ nager les évéques orthodoxes ^ ils abandonnaient leur clergé à ses propres forces ^ ou même contrariaient son prosélytisme de toute leur puissance. Cependant^ pour triompher des obstacles que les Ariens rencontraient presque partout^ il leur aurait fallu Fappui persévérant des princes ; privés de ce secours ^ iks ne purent jamais organiser complètement leur Eglise dans te pays vaincu , et ne parvinrent à fonder des sièges épiscopaux que dans les cités où les conquérants étaient en assez grand nombre pour défendre les prélats hérétiques contre l'antipathie de la population romaine. Mais les Barbares ne se répandirent point dans toutes les provinces soumises à ^eur domination^ et se groupèrent d'ordinaii^e autour de quelque grande ville qui servait à leurs rois de capitale ou de quai*tier-généra] '; ainsi les Vandales eurent leurs principaux établissements dans la Byzacène aux environs de Garthage % les Ostrè^ goths dans la Flaminie aux alentours de Ravenne , les Wisigoths dans le voisinage de Toulouse et de Nârbonne ; les autres pays compris dans leur royaume n'étaient occupés que passe^rement par des garnisons et gouvernés dirfttement^ et suivant les formes de l'administratiauromainç, par les rois germaniques. Pans les lieux otk les vaiQqueurs s'étaient fixés , il était facile d'établir des évêques ariens, et^ si les conquérants étaient disposés à la persécution, d'expulser complètement les prélats catholiques. C'est ce que les Bourguignons firent en plusieurs endroits des
* Tel ou tel , l'un des chefs suprêmes des Francs, conjnwndaîil unetribu 00 un grand corps d'armée, avait son quartier- général soit à Paris, soit à Soissons. M. Augustin Thierry , Dix ans d'études» p. 517.
' *.yoir le méraojre de Papencordl sur les Vandales.
Alpes et du Jura S où ils se trouvaient priDeip»teiDeDt établis. Au contraire , dans les provinces directement soumises au roi et presque entièrement vides de population germanique, le clergé arien pouvait difficilement constituer sa hiérarchie.
Mais quelquefois les chefs des royaumes barbares secondaient les efforts de leur clei^é pour faire triompher l'Arianisme et Ti^sseoir dans toutes les villes de leur domination. C'est ce qu'essayèrent les rois Wisigoths Euric et Léowigilde , et le roi Lombard Rotharis ; mais ces tentatives furent abandonnées par leurs successeurs « et ce fut seulement chez les Vandales que le pouvoir civil , confondant entièrement sa cause avec celle de l'Arianisme , essaya constamment de substituer l'Eglise arienne à l'Eglise orthodoxe. Partout en Afrique le clergé hérétique, qui portait officiellement dans les édits du roi le titre de catholique, fut établi à la place des véritables Catholiques, que les Vandales appelaient tantôt Romains, tantôt Homoûsiens. On lui donna les basiliques , les palais épiscopaux ^ les riches Romaines, les monastères, toutes les prérogatives accordées par les empereurs au pouvoir spirituel. Les évéques eurent de plus entre les mains l'arme redoutable de la persécution ; ils purent disposer des lois , des magistrats, des armées, pour assurer le succès de leur prosélytisme.. Enfin pour compléter la ressemblance , les Vandales, instruits sans doute par les hérétiques d'origine romaine, qui paraissent les avoir conseillés dans toutes leurs mesures religieuses , voulurent avoir un chef comme les orthodoxes, et le primat arien de Carthage, sous le titre de patriarche, devint en quelque sorte le pape de ce prétendu catholicisme \
Cependant malgré cette habile imitation et tout cet appareil de puissance , le clergé Vandale ne put établir l'A-
^ A Embrun et à Lausanne, par exemple.
' Voir le livre III.
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rianisine dans toute l'Afrique ; en beaucoup d'endroits l'évoque hérétique , perdu au milieu d'une population catholique ^ ne trouvait personne qui voulut embrasser son culte , et ce pasteur sans troupeau , en attendant qu'il eût des fidèles 5 remplissait le rôle d'espion et souvent celui de boqrreau ^ Quelquefois même sa présence et sa tyrannie excitaient des troubles et des séditions^ et le gouvernement ou le primat était obligé de le désavouer '•
S'il en était ainsi chez un peuple arien par excellence, il est facile de s'imaginer combien , dans tous les autres royaumes , où les princes n'embrassaient pas d'ordinaire si chaudement les intérêts de leur secte, était précaire et incertaine la position du clergé arien. On peut dire qu'il était, comme les Barbares, campé autour de quelques villes, et qu'à certaines époques il faisait, comme eux, invasion dans le pays conquis, usurpant les Eglises, pro-> scrivant les prêtres orthodoxes , puis après ces violences, rentrait dans la cité où. il avait son quartier-général , avec les princes et les chefs, n'ayant laissé derrière lui que quelques prêtres isolés et sans influence , mais pas de gou^ vernement régulier et d'hiérarchie organisée.
Mais les Ariens, qui ne pouvaient arriver directement à se constituer dans le pays, tentèrent de parvenir au même but par une autre voie. Us essayèrent de se substituer aux évêques catholiques, non par la force, mais par la ruse„ avec tous les dehors de la légalité. Tantôt ils corrompaient ou intimidaient les élections pour se faire nommer comme successeurs canoniques des prélats défunts', tantôt un d'entr'enx se glissait au milieu du clergé orthodoxe pour arriver plus sûrement à l'épiscopatS tantôt enfin ils sédui-
* Ainsi à Typase en Mauritanie. FicL Pï(. V, p. 77.
* Vit. S. Fulgent.
' C'est ainsi qu'il arriva à Bourges. Sid. VU, ep. 8.
'^ Ontpeut croire que Chrémésigile , évéque de Besançon, qui se fit Arien aprèsson élection parles catholiques, était de cenombre. Voir le Mémoire de Perron^ dans les Mém. de l'Acad. de Besançon, t. II.
saient de mauvais prélats pour leur faire renier la foi de Nicée. Dans toutes ces circonstances y les fidèles, trompés^ par l'apparence de la succession légitime ou par l'apostasie de leur pasteur, pouvaient facilement suivre, dans son er-. reur ou dans sa défection, leur chef spirituel. Heureuse-^ ment les évéques du voisinage exerçaient une active surr veillance , la trahison était signalée , et un pasteur nouveau était nommé pour remplacer l'hérétique. La différence des rites et de la liturgie pouvait servir, d'ailleurs , à préserver du piège la popqlation orthodoxe.
Les Eglises barbares paraissent a voir importé en Occident la liturgie orientale, modifiée par des usages ariens'. Certains offices qui avaient lieu chez les Catholiques dans la matinée étaient célébrés par les Ariens à la pointe du jour ( an^Wucant )'; les Occidentaux apprirent à discerner les deux cultes par cette première différence \ Il en était (l'autres tout aussi apparentes; d'abord la réitération du baptême , quand on entrait dans la communion arienne , en second lieu les termes mêmes qui servaient à désigner |e sacrifice eqchâ^ristiqqe dans les deux Eglises 4. C'étaient jà des signes évidents que le vulgaire pouvait apercevoir, sur lesquels il était difficile de se tromper, et en résumé la supercherie ou la trahison ne servirent pas beaucoup \ l'établissement de l'Eglise hérétique.
* Pinttis, BoM. Jul. tom. VI; Florez, Esp. Sag. tom. III. ^Socrat. H. Eccl. VI, 8; antelucanos sacerdotum suoram cœtu«
minimo comitatu expçtit. S4d. l, ep. %
' On en trouve dans les Bollandistes une preuve remarquable : Consueverat (Pampbilus) a média nocte divinis officiis vacare, ac sacra facere non ultra ipsum diei exortum. Quapropter plerique civium inique aestimantes, illum Ariani ritus apud pontificem Sergium çriminantur. S. Pamphili Ep. Sulmon. et Gorfin. vit. 28 april.
* Le mot missa , messe , était uniquement employé par les Catholiqn^esi C'est du moins ce qui résulte des expressions de Victor de Vite : Liberum arbitriura habebitis in Ecclesiis veslris missas agere , Yel ^ract^re, et quae legis vestrae sunt , quemadmodum vultis, facere. Bib. Pair. VIII, p. 079. G.
Tel le s furent les principales causes qui contrarièrent l'organisation de la hiérarchie arienne dans les royaumes barbares. Si l'on joint à ces causes l'inexpérience administrative des Germains 5 leur défaut de persévérance , la difficulté d'improviser un nombreux clergé^ on comprendra pourquoi l'Eglise nationale des conquérants ne put jamais former un corps compact ^ régulier^ et présente le même désordre que toutes les autres institutions barbares.
Maintenant si l'on veut savoir quelle était la puissance morale de ce clergé divisé de doctrines, mal assis ^ mal organisé 9 on arrivera au même résultat^ c'est-à-dire que tout/,dans l'Eglise arienne^ fut désordonné, irrégulier, ano-* mal, dépendit, en un mot, des hommes et des circonstances.
Nous ne voulons point parler ici de l'action plus ou moins forte des doctrines et des prescriptions de l'Evangile suc les mœurs et les habitudes des Barbares ariens : si l'hérésie est un christianisme incomplet et altéré , ce christianisme renferme cependant en lui-même encore assez de vertu pour modifier considérablement les coutumes les plus sauvages; et, sous ce point de vue, il est nécessaire de re-r« connaître que l'Arianisme exerça pendant toute sa durée une profonde et salutaire influence. La modération des Wisigoths après la prise de Rome', l'horreur des Yan-r dales pour la corruption effrénée des mœurs africaines ^ , le langage religieux de Théodoric-le-Grand^ les lois de Rotharis contre la divination et la magie ^, et tant d'autres faits que Ton pourrait encore citer, prouvent l'action du Christianisme sur les nations ariennes. Assurément des doctrines ne peuvent avoir cette puissance sur les peuples sans que les ministres qui les enseignent obtiennent un grand ascendant : il serait donc absurde et déraisonnable^
* jéugustin. de civit. Dei I, cap. 1, cap. k. ' Salvian. de Gubernat. lib. IV.
' Cassiod, Var. pass.
* Leg. Lcingobardic,
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de refaser tonte autorité aax prédicateurs de rAriaDisma Mais la dépendance où vivait le clergé hérétique dimi-- Duait considérablement cette influence 5 et exposait les prêtres ariens à l'arbitraire et aux caprices du pouvoir temporel. Les rois Barbares qui se laissaient conduire^ en beaucoup de circonstances^ par les avis de leurs évéques^ ne laissaient pas, dans un grand nombre d'autres^ de les traiter sans façon comme des officiers ordinaires^ Ils leur demandaient des miracles , les forçaient de venir défendre leur foi contre les docteurs orthodoxes', leur imposaient silence dans la discussion, et décidaient ou faisaient décider par un magistrat civile chargé de présider la conférence 5 toutes les questions controversées \ Ils ne craignaient point de porter les mains sur un prélat, ni même de le faire mourir; ainsi Ton vit le meurtrier d'Ataulpb, roi des Wisigoths, arracher brutalement, pour les tuer, les enfants de ce prince des bras de Pévéque Sigesaire , Gondebaud mettre à mort Pévêqde arien de Viennes^ Hunneric faire brûler vif le patriarche Jocundus et livrer aux bétes plusieurs prêtres Vandales^, sans qu'aucun de ces princes paraisse s'être donné la peine de faire justifier ces meurtres par un tribunal ecclésiastique.
II y a loin de ces mauvais traitements à la vénération enthousiaste que les évêques catholiques inspiraient aux Romains , et que partageaient dans bien des occasions les Barbares eux-mêmes. Il est douteux qu'Euric , malgré son attachement à l'Arianisme, ait jamais dit de ses évêques ce qu'il disait d'un évéque orthodoxe : « Quoique je ne » quitte jamais la cuirasse , le bouclier et l'épée , j'ai » trouvé un homme qui m'a vaincu par ses discours, tout » armé que je suis... Je fais ce que l'on me demande^
* Vict. rtXlI, 51.
* Les traités de Vigile de Thapse et la conférence de Lyon en offrent Ja preuve.
' Greg, Turon,
* Fict, Fit. Il, p. 20.
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i> parce que j'ai plus d'égard à la personne qui m'est en- » Yoyée qu'à la puissance de celai qui me l'envoie '. t
La vénération qui s'attachait aux personnes s'étendait même aux objets du culte catholique , et les Barbares , subissant la puissance des opinions populaires, accordaient aux lieux et aux choses consacrées par les croyances des Romains un respect dont ils ne pouvaient se défendre. Les Wisigoths n'osèrent jamais violer l'asile de saint Martin de Tours % et le même peuple laissa arracher d'un temple arien les fils d'Ataulph ^ Ainsi les mêmes hommes qui s'arrêtaient devant l'inviolabilité d'un lieu consacré à un culte étranger, n'avaient pas pour leurs temples la même vénération , et ce fait n'est pas particulier aux Wisigoths, mais commun à tous les Ariens de race germanique. Les Bourguignons massacraient leurs entaemis au pied des autels; les Lombards, qui punissaient de mort les crimes tommis dans le palais de leurs rois , imposaient seulement une amende de quarante sous d'or à celui qui avait profané l'Eglise par un crime ^
Que si l'on considère maintenant l'autorité et le respect dont jouissaient chez les Francs les prêtres et les Eglises, la législation religieuse des Lombards après le règne de Luitprand, le crédit des prélats Espagnols depuis la conversion de Recarède, on verra que tout l'avantage était du côté des Catholiques. Les Ariens avaient pourtant grand besoin de la vénération des Barbares pour se soutenir. Etrangers et hérétiques, oppresseurs de la patrie et de la religion, ils étaient aussi détestés des Romains que du clergé orthodoxe. Ceux qu'ils réussissaient à séduire vî-
* Vil. S. Epiphari.
• Greg. Turon. III.
» Olympiodor, ap. Bouquet,
» Si qais in Ecclesia scandalum perpétra verit, XL solid. sit cul- |)abilis. Si qais intra Palatium, ubi praeest Rex, scandaiam perpetrare praesumpserit , animae suae iocurrat periculum. Leg. Langdbard, 35 et 56.
vaient méprisés au milieu de leurs compatriotes, ou ne renonçaient que de boucbe au dogme de Nicée , et quant à eux-mêmes, la langue latine n'avait pas pour les désigner et les flétrir d'expressions assez dures , ni les livres saints de similitudes assez odieuses.
Malgré toutes ces causes de faiblesse et d'impuissance , TÂrianisme était encore un redoutable adversaire : par sa présence au milieu des populations catholiques, il les sol^ licitait sans cesse à Tapostasie; par son influence sur les conquérants, il pouvait à chaque instant exciter des persécutions et faire servir la force brutale à son triomphe^ Il y avait assurément dans cette alternative de graves dangers , et l'Eglise, avec toute sa puissance temporelle et son autorité morale , avait encore de difficiles épreuves à traverser.
CHAPITRE III
Les denx Religions se disputent Tenipire des âmes.
Les Barbares ariens ^ en s*établissant dans l'Empire 5 étirent pour auxiliaires naturels les Romains qui professaient l'Arianisme. Longtemps ces hérétiques avaient dissimulé leurs doctrines , par peur des édits impériaux ; mais après rinvasion 5 ils purent sans danger étaler leurs croyances au grand jour^ et s'empressèrent de se mettre en relation avec le clergé Barbare '. L'Eglise catholique avait tout à craindre de ces Ariens d'origine romaine , car ces déserteurs du culte national , faisant cause commune avec les vainqueurs 3 se montraient plus ardents que leurs mat* très à persécuter le Catholicisme^ et recouraient à tous les moyens pour l'anéantir \ Comme ils étaient de race latine et qu'ils parlaient la langue des vaincus > ils étaient entendus de leurs compatriotes avec une sorte de faveur^ et étaient ainsi à la querelle des deux Eglises son caractère national 9 pour la faire rentrer dans le domaine des opinions et des croyances. Le clergé romain sentit le danger d'une pareille situation, et tous ses efforts tendirent à enlever à ses ennemis de si utiles auxiliaires. Une lettre écrite par S. Augustin , de concert avec son ami Alype , à Ma->
' Dum suffragatur tempus errori tuo , existimas te aliquid esse, quura nihil sis. Augustin, app. tom. VIII , p. 155S, B ; Infeslum pa« tior Arianum , qui conGdit in virtute sua. Ib,
' Seductus multos seducere concupiscis. Ib.
lime, médecin arien, qui venait de se convertir, nous montre quelle importance attachaient les prélats cathb^ liques à faire rentrer dans leur Eglise les Romaini^ qui l'avaient quittée. Le jour de l'abjuration de Maxime fut un jour de fête et de réjouissance; tous les évéques du voisinage furent invités à y assister , et la cérémonie , rendue plus imposante par leur présence , excita des transports d'allégresse parmi le peuple fidèle ^ C'est que par Maxime> homme considérable et honoré ^ l'on espérait conquérir tous ceux de ses amis qui avaient partagé ses doctrines , ainsi qu'Augustin et Alype nous le font bien connaître dans leur lettre, dont nous allons citer quelques pas-^ sages :
« Les réponses de Péregrin , notre vénérable frère et > collègue dans l'épiscopat, nous ont attristés, en nous » apprenant que vos amis ne sont pas encore unis à l'EU » glise catholique par une conversion salutaire. Nous vous B supplions, par la miséricorde de Dieu, d'ôter avec son f secours ce chagrin de nos cœurs. Nous ne devons pas 9 croire que votre autorité ait été assez puissante pour les » pervertir, et ne le soit plus assez pour les ramener à la
• foi. Vous méprisent-ils par hasard , parce que vous avez ê attendu cet âge pour venir à la communion de l'Eglise
• catholique ; mais ils devraient vous admirer et vous vé- 9 nérer davantage, puisque vous^avez montré dans votre » vieillesse une force juvénile pour vaincre une erreur in- » vétérée». •
Quand plus tard les deux amis apprirent la conversion des anciens compagnons de Maxime, c leur cœur, s'ouvrit » à la joie, et leur langue fit entendre des chants de triom- 9 fbe\ 9
* Quum igitur huic rectse atque catholicaB ûdei , praBsentibus nobis, cum magna exsultatione popuU Dei^ consocialum te esse gaudeamtis. Augustin, tom. H, p* 909, Ep. 470.
' Augustin, ib.
» Id.
Mais il ne suffisait pas au clergé catholique de ramener à la foi ceux qui l'avaient abandonnée ^ il fallait encore empêcher les fidèles ^ sans cesse exposés aux pièges des Ariens ^ de se laisser séduire. Il essaya de prévenir ce ilanger en multipliant les instructions sur tous les points qui divisaient les deux Eglises. De là 5 dans les écrits des Pères tant de traités relatifs au mystère de la Trinité. En général , ces ouvrages de controverse sont conçus sur de petites proportions ; les grands hommes du iv^ siècle avaient pour ainsi dire épuisé la discussion, et les écri* vains qui venaient après eux avaient surtout besoin d'ex- Iposer brièvement et clairement 5 et de mettre autant que 4)0ssibre à la portée de tous les esprits les vérités de la foi catholique. On trouve encore , il est vrai» dans les auteurs de «ette époque , des traités étendus sur l'Incarnation; mais ils sont peu nombreux en comparaison des livres en fonne de brève exposition ( libelli), des avertissements {commoniîoria) , et même des lettres qu'ils ont composés sur la même matière*. Mais ces ouvrages euxmêmes étaient encore trop élevés et trop sérieux pour le commun des fidèles ; il fallait captiver leur intelligence et leur cœur par des moyens plus simples et, pour ainsi parler, plus matériels. Les évêques y réussirent par les sermons et les hymnes. II nous est parvenu dans les collections des Pères et dans les recueils liturgiques, un grand nombre de pièces de ce genre , composées du v* au vu» siècle ; elles portent presque toutes la trace des préoccupations où l'Arianisme jetait l'épiscopat '. Le ton général des sermons est peu relevé, les roots et les comparaisons vulgaires y abondent : on sent que l'orateur voulait intéresser son auditoire par des traits vifs et des figures empruntées à la vie ordinaire, et cherchait plutôt à persuader
' Voir Gennctdey Catalogue des auteurs ecciésiastiques.
* Presque toutes les hymnes de S. Jmbroise parlent directement ou indirectement du mystère de la Trinité. Cf. Daniel. Thesaur» Hymnolog. tom. I. (Halls 1841).
les fidèles qu'à briller par son éloquence '. Quant aux hymnes 5 elles ont été conservées pour la plupart dans nos bréviaires modernes, et sont assez connues pour qu'il soit superflu d'en apprécier ici le mérite littéraire. Mais il paraît utile de constater l'effet qu'elles produisirent sur les générations qui les chantèrent pour la première fois. Saint Augustin nous raconte dans ses sermons qu'il pieu* raît en les entendant^ tant il en était profondément touché. • Ces cantiques, pleins de douceur, pénétraient, t disaitil , « dans mes oreilles , et en même temps la vérité coulait n lentement dans mon cœur\ • C'est par le chant des hymnes que S. Ambroise remplissait d'enthousiasme et d'ardeur les chrétiens de Milan ; aussi les hérétiques l'ac-^ cusaient-îls de tromper les ignorants par le charme de ses vers. • Oui « » répondait ce grand homme , t j'ai composé > un chant dont la puissance est au-dessus de tout : car, t qu'y a-t-il de plus puissant que la confession de la Tri- » nité? Par ce chant, ceux qui pouvaient à peine être f disciples sont devenus maîtres ^ »
Tels étaient les moyens dont se servait l'Eglise pouir prémunir les catholiques contre les séductions des Ariens; mais ceux-ci ne bornaient pas leur prosélytisme à des sollicitations particulières, ils essayaient encore de confondre leurs adversaires en public, en les provoquant à des conférences solennelles ^. D'autres fois c'étaient les docteurs orthodoxes eux-mêmes qui profitaient de là bonne volonté
* Voir les remarques de M. Gutzof sur le style de S. Césaire, histoire de la civiKsàtioii en France, XVI* leçon ; Photius reproche généralemeot aux sermonnfttres grecs des façons de parler trop vulgaires.
'Quantum fievi in hymnis et canticis tuis^ suave sonàntis Ëcclesiae laaB vocibus commotus acriter? Voces illsB influebant auribos meis, et eliquabatur veritas in cor meum. AugnsUn. Gonfess. DC, 6.
> Facti sunl igitur omnes magislri qui vix poterant esse discipuli Amhros, Opusc. de Spirito sancto, Ep. 31.
• C'est ce qui arriva plusieurs fois en Afrique sous le règne d'Hunneric.
des rois Barbares où de la tolérance des magistrats pour appeler les hérétiques à 4a lutte'. Dans les deux cas^ les plus illustres et les plus éloquents des évéques catholiques descendaient seuls en lice ; les actes de la conférence étaient ensuite publiés et envoyés dans les différentes provinces, pour servir de modèle et d'instruction à des prêtres plus obscurs qui auraient à soutenir de semblables combats '. Les grands maîtres de la doctrine et de la parole ajoutaient le plus souvent à ces actes des commentaires et des explications , et augmentaient ainsi le nombre des livres de controverse ^ A une époque de publicité restreinte , on conçoit que le même sujet devait être bien souvent traité ; aussi la fécondité de ce temps estelle vraiment merveilleuse ^ si l'on considère seulement le nombre des ouvrages que fit naître la lutte contre l'Arianîsme. Sous le rapport du mérite littéraire 5 ces productions» à peu d'exceptions près^ n'ont pas une trèsgrande valeur; c'est dans un style moins pur et plus affecté , avec moins de méthode et de force ^ la répétition de ce qui avait été dit par S. Athanase» S. Hilaire et leurs contemporains.
Mais le plus grand danger n'était pas dans la controverse. Les arguments des Ariens avaient ^ comme nous l'avons remarqué^ peu de prise sur l'esprit des Romains^ mais on pouvait tout craindre de la puissance temporelle des Barbares ^. Sans parler encore de la persécution , le clergé arien employait toutes les voies pour réussir; il prodiguait l'argent et les promesses; il avait même recours^ et nous avons sur ce point le témoignage non suspect de l'historisn Procope^ à des moyens moins honorables encore. Un roi Vandale promettait aux Catholiques qui commettaient
* Coll. Episcop. adv. Arian. Labb. concil. IV, 1513.
* Possid. August. vit. 17.
* Arianos quos nunc videmus seducere aut potentia temporali. Auctor. lib. de promiss. IV, 5.
ffuclque crime leur grâce entière 5 s'ils voulaient devenir Ariens^ faisant ainsi de l'impunité une prime à l'apostasie'. On comprend aussi qu'il devait se trouver parmi les Romains un certain nombre d'hommes ambitieux et intéressés ^ tout prêts à abandonner la cause de leur religion et de leur patrie pour plaire aux conquérants.
Ces traîtres se rencontraient dans les rangs du clergé kii-méme 5 et alors le péril était plus grand encore^ car la perte du pasteur pouvait entraîner celle du troupeau. L'Eglise avait donc sans cesse à redouter des défections , et, pour s'en garantir^ était obligée de donner tous ses soins à faire régner les bonnes mœurs et à retrancher de son sein tons les désordres qui auraient pu l'afTaiblir. Les conciles multiplièrent les canons de discipline et de morale , tes évêques exercèrent les uns sur les autres une active surveillance, et le zèle alla quelquefois si loin qu'il fit commettre des abus de pouvoir et des empiétements de juridiction '.
Mais les prélats catholiques devaient encore , sous peine de compromettre la cause de la religion , balancer par leurs bienfaits TefTet de la puissance temporelle , et faire tous leurs efforts pour améliorer la condition de la race vaincue. C'était là une grande tâche qui leur était imposée par leur intérêt et par leur devoir , car rien n'était plus triste que la situation des Romains. Dépouillés de tous leurs biens , menacés de perdre le reste avec leur liberté , toujours exposés aux caprices et aux violences des vainqueurs , ils souffraient des maux intolérables , moins cruels encore cependant que le sombre avenir qui s'ouvrait devant eux. Alors, suivant le témoignage de S. Jérôme, « était assez riche celui qui ne manquait pas de pain, assez ■. puissant celui qui n'était pas forcé d'être esclave '. » II
^ Procop. de Bell. Vandalico I, 8.
' Voy. Longueml, Histoire de l'Eglise gallicane , tom. II et IIL ' Satis dives est qui pane non indiget, nimiuni polens est qui servjre non cogitur. Hicronjpn. Ep. 9j, tom. IV, p. 777.
ne suffisait donc pas d'aoaoncer aux malheureux qui souffraient sur la terre une patrie meilleure , aux captifs qui gémissaieut dans la servitude ^ liberté et le bonheU|r éternels % il falkât encore rendre n^ins amère Tépreuve de la vie et {dos supportable Tattente de celte cité divine qu'annonçaient les docteurs.
Tojut appelait les évê^ues à prendre la tutelle de cette race romaine que la conquête avait rendue si misérable, l^ndépendamment de ces Hens mystiques qui unissent les pasteurs k leur troupeau , ils appartenaient à la nation vaincue par le sang et par les mceurs, ils vivaient contiuuellemenl au milieu d^eUe, ils avaient leurs parents et jteurs ami^ parmi les opprimés^ I^ n^eure^t donc point de peine à comprendre leur devoir au milieu de cette terrible ^urmente , et dès les premières années de rinirasion , le pape & Léoi^ définissait nettement la situation que les mak ^eurs du temps faisaient à TEglise. « 11 faut^^ » écrivait-il à un évéque de la Gaule narbonnaise, < avoir soin de » guérir par Faction bienfaisante de lâ^ religion les blés-. 1 sures causées par la guerre ^ »
Comme l'Eglise était le seul pouvoir q[ui fut resté debout au milieu dea ruines du gouvernement romain^ elle devait nécessairement traiter avec les nouveau:^ maîtres de r£inpire ; mais, en négociant avec la race conquérante, elle ne trahit pas la race vaincue, et chercha au contraire à obtenir pour elle des promesses , sinon des garanties, de modération \ Quand les vainqueurs se présentaient; devant une cité, Tévéque du lieu^ ordinairement accompagné des principaux citoyens , se rendait auprès d'eux et trai-
* Quale gaudium erit, quum te videris socium esse Angelorum, parlicipem regni cœlorum, regnare cum Rege...sine mefu Barbarorum regnantem, sine morte in a&terna vita regnantem. Serm. in Append. Àugustini, lom. VIII, p. 1S67.
* Adhibenda curalio est, ut vulnera quae hostilitatis adversilate illata sunt, religionis maxime ratione sanentur. Léon, Epist. 79.
' Non ille semei pro hac civitate stetit ante pellitos reges. Sidon. yn, ep. 9.
tait au nom des habitants de la ville ou de la province^.
Un chroniqueur italien nous fait connaître une de ces
négociations : c Jean, archevêque de Ravenne, ouvrit,
^ à l'approche de Théodoric , les portes de la ville , en
• sortit avec les croix , les encensoirs et les saints Evan- ^ giles, et alla à la tête de tous ses clercs, en chantant » des psaumes , implorer la paix ; il se prosterna par A terre et obtint ce qu'il demandait II invita à la paix le > nouveau rm venu de l'Orient , et elle fut accordée non » seulement à tous les citoyens de Ravenne , mais encore à \, tousk» Romains, pour lesquels la demanda ce bienheu-
• reux Jean \ »
Le clergé fit encore plus; après une expédition, les armées barbares ramenaient toujours un grand nombre de captifs ; les serviteurs du Christ allaient les racheter au milieu des camps ou les chercher dans les demeures des conquérants ; et pour rendre la liberté à ces malheureux , faisaient à chaque instant des prodiges de charité *. Ces . prisonniers étaient ensuite renvoyés dans leur patrie , aux frais de leurs libérateurs , et recevaient l'hospitalité chez . les prêtres des cités qu'ils étaient obligés de traverser. C'était encore le clergé qui les défendait contre tous ceux, qui auraient [pu les arrêter dans leur route , contre les . possesseurs romains, souvent plus avides et plus cruels envers leurs compatriotes que les Barbares eux-mêmes \ Quiand le captif échappé à ces embûches était arrivé dans son pays et réclamait, en vertu du droit de postliminiufn les propriétés qui lui avaient appartenu autrefois , c'était aussi l'évêque ou le prêti*e qui venait à son aide. Les lois romaines ordonnaient, il est vrai, que le prisonnier revenu de captivité fût remis en possession de
* AgnelL Lib. Pontifical, part. I, cap. 5, ap. Mnratori , p. 67.
* Ici les citations seraient superflues, le fait se présentant à chaque-^ instant.
» Cod^Theod. V, lit. VI, 1. 11.
— tm — '
ses bie»s*j mais eîles n'étaient pas toujours respectées, et d'ailleurs ne réglaient pas tontes les difficultés. Le pouvoir ecclésiastique était donc obligé d^intervenir soit pour ajouter à ^autorité de la loi y soit pour juger les cas qu'efle n'avait pas prévus*.
Ainsi l'Elise pourvoyait à tont^ an rachat des captift , à la conservation de leur liberté, à leur retour dans leur pays , à la restitution de tous leurs biens. Mais si la terre natale était trop éloignée, les chemins trop difficiles et trop dangereux^ on recueillait dans les églises ou dans les monastères les prisonniers qn'oi^ avait rachetés ^ et beaucoup d'entr'eux finissaient par entrer dans le sacerdoce.
La rédemption des captifs ne fut pas l'œuvre isolée de quelques prêtres plus zélés et plus charitables que les aulares 5 mais tous les membres du clergé 5 sans s'être en^ tendus 5 par l'inspiration seule de la charité , y travaillèrent avec un concert admirable. Ce dévouement pour de malheureux captifs, étrangers et inconnus , produisit en Afrique des effets véritablement sublimes. Quand les galères des Vandales amenaient dans les ports de cette province les infortunés que ces pirates avaient siirpris sur les rivages opposés de la Méditerranée , les prêtres catholiques , ordinairement obligé» de se cacher poui* échapper à la persécution , sortaient de leur retraite et se rendaient* au. l>ort pour racheter les captifs. Tous leurs biens, toutes leurs richesses leur avaient été enlevées, et néanmoins ils se montraient avec de Tor, à la grande surprise des Vandales, qui croyaient cependant ne leur avoir rien laissé \ Où donc était la source ignorée à laquelle puisaient des
* Incolumîa cuncla servanda sunt. Cod. YHI, lit. 51, 1. W.
* Les prisonniers trouvaient par exemple leurs femoïes engagées dans de nouveaux liens. Il se présentait alors une question difGcile que le pape S. Léon résolut en faveur du premier mari âge /Léon. EJ). 79. ap. Lahb, concil. III, p. 1371.
' Bouquet, tom. III, p. fti2, A, B.
* Fict. Fit. t. p. 9.
hommes pauvres et cachés, plus malheureux souvent que eeui-là même dont ils secouraient l'infortune ?
Mais le génie* de la charité fournissait au clergé les moyens de satisfaire à tous les besoins ; il y avait les dons volontaires des âmes pieuses , les sommes offertes par les pécheurs en expiation de leurs fautes, l'argent consacré par les fidèles à Tentrelien des prêtres. S. Ambroise avait d'ailleurs appris aux chrétiens à briser les vases sacrés pour la délivrance des captifs, et leur avait enseigné que le sang de Jésus-Christ répandu dans l'or avait imprimé à ces vases la vertu de la rédemption » . S. Exupère de Toulouse , après avoir vendu pour le même usage tous les ornements de son église, avait porté le corps du Seigneur dans une corbeille d*osier, son sang dans un vase de verres et S. Jérôme avait eu soin de faire connaître au monde chrétien l'exemple de ce vieillard qui, tout pâle de ses jeûnes, souffrait seulement de la faim des autres ^!
On vit même des prêtres se vendre pour racheter des prisonniers, et le dévouement si justement admiré de S. Vincent de Paul, échangeant sa liberté contre celle d'un captif, n'est pas unique dans l'histoire de l'Eglise. S. Paulin de Noie , après avoir épuisé toutes ses ressources, se fit esclave lui-même pour rendre à sa mère un jeune homme qu'avaient enlevé les Vandales "*.
Les roil et tes empereurs connaissaient si bien le zèle et l'habileté du clergé pour le rachat des prisonniers, qu'Honorius avait spécialement chargé les chrétiens de la rédemption des captifs * , et que Théodoric-le-Grand ,
^ Âgnosco infusura auro sanguinem Ghristi non solum irrutitasse, vQrum etiam divinse operationis impressisse virtutem, redemplionis munere. D, Ambros, de offic. ministrorum , lib. II, cap. 28.
' Qui corpus Domini canistro vimineo , sanguinem portât in vitro. Hicronym, Ep. 95, tom. IV, p. 778.
' Ore pallente jejuniis , famé lorquetur aliéna. 76.
* Hist. Miscell. XIV, ap. Muralor. p. 98.
* Christianos volumus hujusmodi rei soUicitudinem gercre. Coit. VIII, lit. î)l,;i. SiO.
Touiaot obtenir de Goodebaad la restitution des Italiens que les Bourguignons avaient emmenés au-delà des monts ^ chargea de cette mission délicate S. Epii^ane» évoque catholique de Pavie , quoiqu'il fût lui-môme de la religion arienne , ainsi que le peuple avec lequel il désirait traiter' ,
La charité des Rédempteurs ne se bornait pas à procurer la délivrance matérielle^ à pourvoir aux besoins temporels ; après le corps ils s'occupaient de l'âme. Souvent il était arrivé qu'au milieu des Barbares et des hérétiques, les captifs avaient renoncé à la religion catholique^ ou reçu le baptême des Ariens ; d'autres fois qu'ils avaient vécu dans une complète ignorance des dogmes et des cérémonies du Christianisme ; la prévoyante sollicitude des papes et des évêques avait établi des règles précises pour tous ces cas , afin que les intérêts sacrés de la foi ne fussent point négligés \
Mais les évêques n'avaient pas seulement à délivrer des prisonniers 5 ils se devaient avant tout aux chrétiens qui leur avaient été spécialement confiés^ c'est-à-dire au peuple de leur diocèse. Renfermées seulement dans les limites de la cité , les charges pastorales étaient encore véritablement écrasantes. Les guerres continuelles interrompaient l'agriculture; aussi les disettes étaient-elles fréquentes , et la plus grande partie de la population avaitnelle souvent k souffrir de la faim. Pour remédier à ces misères , il fallait presque toujours , en l'absence d'un pouvoir civil régulier, l'intervention active et éclairée de l'évêque. C'était lui qui devenait le préfet des vivres : il faisait construire des greniers d'abondance, établissait des dîmes sur les récoltes, sollicitait les aumônes des chefs Barbares et des séna-^ teurs Romains , distribuait les denrées , les provisions et les vêtements ^
Il avait pour auxiliaires, dans la cité, les familles séna-.
* Vit. S. Epiphan.
• Léon. Ep. 79.
» Sidon. IV, ep. 12; Vit. S. Scverini, Boll. 8 jan.
torialeS5 qui mettaient souvent à la dispoistion des pauvres leurs revenus et leurs maisons ' : hors de la cité , les ordres religieux qui , ayant commencé peu de temps après Tinvasion à se livrer aux travaux manuels , défrichaient les terres incultes ^ élevaient des villages au milieu des forêts , et réunissaient autour de leurs monastères une population d'agriculteurs et d'ouvriers. Les moines » quelles que fussent d'ailleurs leur règle et leurs occupations, doublaient la puissance de l'B^lise catholique. Si , par les évoques , elle touchait à toutes les grandeurs de la terre, par eux, elle s'adressait au peuple et admettait les classes inférieures au partage de ses privil^es et de son inviolabilité.
Ainsi le clergé n'avait pas , comme on l'a dit quelquefois , trahi la cause des vaincus ; il s'était fait au contraire leur représentant et leur bienfaiteur : double fonction qu'exprimait Sidoine Apollinaire en disant que l'évéque intervenait pour les corps auprès du juge terrestre*, et pierre Gbrysologue en appelant son siège épiscopal de Ravenne le Père de la patrie ^
Yoilà par quels moyens l'Eglise catholique combattait l'action de la puissance temporelle sur les âmes, et retenait dfiii^ son sein , par les liens de la reconnaissance et de l'intérêt, les peuples que travaillait l'hérésie. Elle pre^ nait en outre toutes les précautions nécessaires pour prévenir l'effet du contact des Catholiques et des Ariens : les décrets des conciles condamnaient d'une manière presque absolue les mariages entre les fidèles et les hérétiques *,
* Greg, Turon. II, 24.
' Intercedere magis pro animabus apud cœlestem , quam pro cor • poribus apad terrenum judicem potest. Sid. VU, 9.
' Non patrem huiuspatriœ pro pecunia hanc obtineat sedem. Noviss. Pelri Chrysolog. verba ap. Agnellum, Lib. Pontif. I, ft, p. 81.
* Quoniam non opportel cum omnibus hsBrelicis raiscere connubia , çt vel filios vel ûlias dare, sed potius accipere; si tamen profitentur Chrislianos futurosesse se et catholicos. Concil. Jgaihens. Can. 67, ap. Labh. lora. IV, p. 1395.
défendaient la fréquentation des apostats ^ empêchaient de recevoir les offrandes d'un père qui avait présenté son enfant au baptême des Ariens % et refusaient les ordres sacrés à tous ceux dont les parents n'étaient pas orthodoxes^. Toutes ces prescriptions manquent peut-être de tolérance , mais il faut tenir compte des circonstances où se trouvait l'Eglise, et des inquiétudes que lui inspirait la puissance de ses adversaires.
Du reste , si l'Arianisme exposait l'orthodoxie à de continuels dangers , il avait aussi tout à craindre d'elle. Les Catholiques avaient pour eux l'unité dans la doctrine; its possédaient seuls toutes les traditions du Christianisme ; c'était dans leurs temples que se trouvaient les reliques, c'était à leur communion qu'appartenaient tons les bienheureux dont les légendes étaient si populaires. Les Barbares, amis du merveilleux, se laissaient facilement aller à partager les sentiments des Romains pour les martyrs du Catholicisme : ils se glissaient souvent dans nos temples pour y entendre parler des miracles et de la gloire des Saints % se sentaient échauffés par le récit qu'ils entendaient, et retournaient chez eux pleins d'admiration et de respect. Cette vénération involontaire que leur inspiraient les confesseurs et les martyrs honorés par les orthodoxes , produisait chez eux les effets les plus divers ; les uns, considérant les reliques comme des objets précieux dont il fallait à tout prix s'emparer, entraient furtivement pour les dérober dans les temples romains^; les autres se laissaient attirer par le culte du saint à la foi catholique ,
* Gum rebaplisatis fidèles religiosi , nec incibo, participent. Conc, Ilerdem, Can. 14, p. 1613.
* Catholicus qui filios suos in haeresi baptizandos obtulerit , oblatio illius in ecclesia nullatenus recipiatur. /d. can. 15.
' Ut nuUus ordinetur, nisi suos omnes fecerit christianos catholicos. Synod. Carthagin. Labb. IV, p. 1636, D.
* Vita S. Marcell. Ep. Ebredun. BolL 20 april, p. 7b3.
* Reliquias eorum furtim tolluntf: Ep. S. mcetii Trcvir. ad Ghlodosuindam , Labb, Concil. V, p. 833.
et fiDÎssaient par demander les sacrements de TEglise , soit pendant la vie S soit à l'heure de la mort\
La lotte d'influence n'était donc pas, comme on le voit , toujours favorable aux Ariens , et certainement les échecs qu'ils éprouvèrent dans leur prosélytisme les poussèrent souvent à devenir persécuteurs. C'était fournir à l'E^ glise l'occasion de nouveaux triomphes. Alors la controverse devenait plus active; les écrits théologiques se multipliaient, et les catholiques, du fond de l'exil ou des cachots, adressaient à leurs bourreaux des apologies et des confessions de foi. Pour ne parler que de l'Eglise d'Afrique, elle donna au monde un admirable spectacle ; parmi ses évéques , les uns étaient conduits dans le désert et livrés aux Maures ; les autres étaient jetés aux vagues de la mer sur des vaisseaux brisés ; ceux qui restaient dans leur pays y souffraient d'affreuses tortures; rien ne pouvait cependant ralentir le zèle de ceux qui demeuraient, ni abattre le courage de ceux qui étaient transportés hors de leur patrie. En exil, ils étaient encore redoutables aux hérétiques ; ils s'occupaient encore de leurs peuples et correspondaient avec eux malgré tous les obstacles'. Aussi quand les pirates vandales rencontraient , dans leurs courses en Italie et en Grèce, quelques membres du clergé d'Afrique , furieux de retrouver sur les rivages septentrionaux de la Méditerranée ces adversaires opiniâtres, ils. les massacraient impitoyablement ^. Chassés de leur pays , poursuivis à l'étranger, les confesseurs africains restaient les intrépides défenseurs de la foi catholique, ne cessaient d'encourager leurs frères d'Afrique , et souvent leur envoyaient avec le secours spirituel de leurs conseils et de leurs exhortations des secours matériels. A leur tour, ceux qui étaient restés dans leurs diocèses consolaient les
' Voir les différents conciles tenus à cette époque.
» Fict. Fit. passim.
• Vit. Sancti Habetdeum ap. Boll. 17 feb.
martyrs et les excitaient à souffrir pour la bonne cause. » Courage 9 » écrivait Antonin ^ évêque de Constantine, à un certain Arcadius, exité en Sardaigne par Genséric, » le Christ triomphe et vous regarde, les anges se réjouis- « sent et viennent à votre aide : la troupe des démons
• observe vos pas, ne venez point à faillir, afin que le ■ deuil des démons ne se tourne pas en joie. Avec vous » est tout le chœur des martyrs vos prédéceseurs , ils vous A attendent; ils vous protègent, ils vous préparent la cou-
• ronne. Dieu vous contemple d'heure en heure , il voit » ce que vous faites, comment vous pensez, comment 1» vous combattez,* comment vous résistez. S'il vous voit
• ferme > il se réjouit et vous aide ; s'il vous voit faible ,
• il vous secourt et vous soulage. Mais combattez pour la » vérité jusqu'à la mort, et vous procurerez le salut non- )» seulement à vous-même, mais encore aux autres; au « contre, si vous cédiez. Dieu vous demanderait compte » et de votre âme et de celle des autres. Vous êtes le portef^ étendard du Christ , voâs marchez le premier an combat i ^ Si vous succombez -, vous aurez à répondre de la mort dé » ceux qui vous suivent , craignez donc un pareil sort : mais > si vous triomphez, vous aurez combattu pour le salut d'un I» grand nombre et vous recevrez dn grand nombre de » couronnes'.
Les autres parties du monde catholique ne r(3Stàieut point indifférentes aux souffrances des martyrs et des confesseurs Africains; l'Italie accueillait les proscrits pendant leur vie, et leur donnait après leur mort les honneurs des Saints ; des ^ises et des diocèses se plaçaient sous leur invocation % et les légendaires se chargeaient de raconter et d'embellir la vie de ces patrons venus de si loin. Les villes du littoral de l'illyrie et de la Grèce étaient également remplies d'évéques Africains , et tous les récits arrivés de Carthage y étaient reçus avec une curiosité cm*
* Bibl. Patrum, tom. VIU, p. 665 et seq.
* Offic, S. Calogeri , Boll Jun. XVI, p, 598.
pressée et enthousiaste \ La Gaule recevait moins de confesseurs que ritalie et que la Grèce > mais les fidèles s*y entretenaient néanmoins de ces athlètes de la foi et de leurs combats , et acceptaient comme un bienfait de la Providence le petit nombre d'exilés qui venaient toucher les rivages de la Narbonnaise *.
Ainsi la persécution grandissait l'Eglise et faisait éclater au grand jour le courage des pasteurs et la fidélité des peuples. Les âmes énergiques bravaient ouvertement les bourreaux et confessaient leur foi au milieu des tourments. Les âmes faibles cédaient devant les menaces et donnaient des signes d'adhésion à l'erreur : mais dès que l'orage avait cessée elles se relevaient , rentraient dans l'Eglise catholique 5 tandis que l'Eglise arienne devenait aussi déserte y aussi abandonnée que par le passé.
Le {MTosélytisme des Ariens s'épuisait donc en vains efforts ; sur quelques points ^ il est vrai , il avait des succès : des catholiques gagnés par des promesses se faisaient rebaptiser, des prêtres ambitieux apostasiaient , des âmes simples se laissaient séduire par les vertus réelles ou apparentes des Ariens , des cœurs pusillanimes étaient ébranlés par l'appareil des supplices ; tout cela n'était qu'un triomphe illusoire et de peu de durée : le prêtre ou l'évêque qui s'était laissé surprendre était presque toujours immédiatement découvert et déposé ; les Romains qui avaient abandonné la foi orthodoxe vivaient haïs et méprisés au milieu de leurs compatriotes. De sorte que les Ariens, malgré des conversions partielles , avaient toujours à recommencer. Vainement ils s'alliaient avec les Juifs et tous les hérétiques de l'Occident ; ces coalitions n'étaient presque toujours qu'un embarras pour eux et n'augmentaient guère leurs forces. La population romaine était, par son origine et ses sympathies, placée hors de leurs atteintes, et la population Barbare leur échappait par degrés. Les
* AEneca Gaz. Bib. Patr. XIÏ, p. 569; Gtegor. Jlf a(y«. Di al. HI, 35.
• Greg, Tur, H, 3.
pertes qu'ils faisaient de ce côté étaient irréparables : nul autre motif qu'une conviction sincère ne pouvant porter un des vainqueurs à abandonner une religion dominante pour un culte persécuté. Il faut de plus ajouter que toutes les conquêtes de l'Eglise étaient importantes : chez les Vandales 9 c'étaient les officiers royaux qui se faisaient catholiques; en Bourgogne , un grand nombre de seigneurs Barbares se convertirent après la conférence de Lyon ; chez les Lombards 5 l'Arianisme fut d'abord quitté par les ducs et les princes ; en Espagne , au temps de Léowigilde , plusieurs Wisigoths étaient évéques orthodoxes , et la défection avait commencé par Herménégilde> l'héritier même de la couronne.
En résumé , pendant les trois siècles que l'Arianisme barbare et le Catholicisme romain restèrent en présence , la majorité orthodoxe ne fut jamais beaucoup entamée par la propagande hérétique ; tandis que l'Arianisme, lentement affaibli par les progrès du Catholicisme, perdit tous les jours quelques-uns de ses soutiens et tomba dans un état de langueur et* de dissolution continue, dont il ne sortait que par de violentes secousses, jusqu'au moment où la puissance temporelle, âme véritable de ce corps, finit ^ en l'abandonnant, par en détendre tous les ressorts.
-oc-
LITRE TEOISlËHfi.
RAPPORTS DES GOUVERNEMENTS ARIENS
AVEC L'EGLlSEi
CHAPITRÉ t.
L es Wisigolhs en fiaole*
Nous av6ns mainteiiaot k étudier lés relatious des rois et des peuples ariens avec l'Eglise ; mais il est impossible de traiter un pareil sujet sans faire en même temps This-* toire des Etats fondés en Occident sous les auspices dé l'hérésie. En effet, la lutte religieuse, eti Venant s^ajoùtei^ aux embarras de la conquête 5 altéfa les rapports déjà si difbeiles des vainqueurs et des vaincus , fit naître des «Complications sans nombi^e et finit par attiener la ruiné des Empires ariens.
Ce furent les Wisigoths de Gaule et les Bourguignons qui succombèrent les premiers sOus l'action des haines religieuses ; c'est de ces deux peuples que nous nous Oc-^
cuperons d'abord. Nous passerons ensuite aux nations hérétiques qui ont régné sur FËspagne 5 TAfrique et l'Italie.
Les Wisigotbs franchirent les Alpes en il2 et vinrent , comme alliés de l'empereur Honorius ^ s'établir en Aquitaine. Ils étaient à cette époque engagés depuis longtemps dans l'ArianismCj et avaient plusieurs fois montré leur attachement pour leur secte , en protégeant les Ariens contre les lois impériales. Cependant , loin de persécuter les Catholiques , ils semblent avoir cherché d'abord , en s'établissant dans la Gaule , à se concilier la bienveillance de leur clei^é. Cette assertion semble étrangement contredire l'idée générale que Ton se fait de l'invasion barbare. On voit toujours les Germains, le glaive et la torche à la main^ massacrant sans pitié les vaincus^ portant l'incendie dans les monuments et dans les temples , et l'on se demande comment le même peuple a pu , en même temps , montrer tant de fureur et essayer de se ménager le clergé. On est tenté de croire , au contraire , que le fanatisme augmentait encore la férocité naturelle des conquérants , et dirigeait surtout leur rage contre tout ce qui appartenait à un culte ennemi. Mais une observation plus attentive ne tarde pas à convaincre que les passions religieuses furent presque toujours étrangères aux atrocités de la conquête, et que l'on y retrouve seulement le terrible droit de la guerre, tel que l'entendaient et le pratiquaient les Barbares* Accoutumés à ne reconnaître aucune limite à l'exercice de leur force victorieuse, ils pillaient et détruisaient pour piller et pour détruire, sans distinction de culte ^ sans parti pris d'avance contre aucune institution de l'Empire. Les Vandales et les Lombards sont à peu près les seuls qui aient commencé à persécuter l'Eglise dès les premières années de leur conquête , et même on pourrait dire qu'il entrait dans les cruautés qu'ils commirent alors, encore plus de férocité que de calcul.
Quant aux Wisigoths, ils étaient, à leur entrée dans la
Gaule, placés dans une situation toute particulière. Ils avaient passé les Alpes comme hôtes et soldats de TEm^ pire S et obtenu ensuite à titre de récompense des étabiis>^ sements dans l'Aquitaine ; ils se trouvaient donc obligél^ à ménager les Romains du pays , et ne pouvaient d^ailleiirs s'agrandir qu'en faisant aimer leur domination. Leurs rois comprirent cette nécessité de leur position et firent de nombreuses avances aux grandes familles * et aux évé*^ de la Gaule. Ils entouraient de leurs respects les prêtres catholiques et les chargeaient souvent de négocier les traités ^ Ils cher<6haient à les attirer autour d'eux et s'estimaient si heureux de les faire prendre part à leurs festins, que > pour obtenir tei honneur, ils leur accordaient facilement tout ce qu'ils demandaient. Ainsi Ton vit S^ Orient > èvéque d'Auch> posséder toute la confiance de Théodoric I , sd<icesseur de Wallia , et exercer sur le ca* tactère impétueux du prince une action salutaire. Plusieurs tlomain^, compromis dans des intrigues avec l'Empire, ou calomniés auprès du chef Barbare , durent leur vie et leur liberté à cette influence du saint prélat^.
Tbtitefois la politique ne dictait pas seule la conduite des rois germaniques envers le clergé ; ils y étaient encore amenés par un sentiment de respect involontaire. En pré^ sence de l'homme civilisé, ils éprouvaient une sorte de gêne qui devenait presque de la vénération quand, au lien d'un simple Gallo-Romain , ils avaient en face un évêque catholique \ Ainsi, par calcul et par instinct, ils étaient portés, malgré leurs croyances ariennes, à ménager les thefs du clergé gaulois > et à vivre avec eux dans des rela^ tions bienveillantes.
' Afanipbus... militare Bdeliler Honorio IfflperatDfi... praeoptavit^ Oros. VII, 29.
• Sidon, Panegyr. Majorian. V, B6I5 Paiieg. Avili, V, ^ih^ ' Salçian. de Gobern. Dei, p. 52.
^ BolL 1 mai. p. 62. Vit. S. Orient.
* Voy. la note l de la page \ 10» H* liv» chap. %
De leur côté , les évêqaes avaient intérêt à ne pas commencer la latte -, et se laissaient volontiers sédaire par les égards que leur témoignaient les rois wisigotbs de Toulouse. Quelques-uns d'entr'eux allaient jusqu'à penser que l'hérésie des Barbares ne serait pas un danger bien sérieux pour l'Eglise, et qa'il suffirait de quelques années pour convertir à la vraie doctrine les nouveaux maîtres de l'Aquitaine. C'est du moins l'opinion exprimée par SaU vien 5 qui ne voyait dans les erreurs des Goths d'autre tort qu'une ignorance involontaire. < Ils sont hérétiques, » disait-il , t mais ils ne le savent pas. Ils se trompent, mais » de bonne foi, non par haine, mais par amour de Dieu; » ils croient ainsi mieux honorer le Seigneur... C'est donc » par un juste arrêt de sa providence que Dieu les sup- » porte et nous châtie. Le châtiment mettra un frein aux » péchés des Catholiques , et la patience de Dieu amènera » les hérétiques à la pleine connaissance des vérités de » notre foi \ »
Les preuves publiques que les rois ariens donnaient à chaque instant de leur attachement pour leurs doctrines ne suffisaient pas pour désabuser certains membres du clergé de leurs illusions ; ils voyaient dans ces signes extérieurs plus d'habitude que de conviction % et nourrissaient l'espérance de convertir bientôt les Barbares. Il est vrai que les princes wisigotbs cherchaient, autant que le permettaient la grossièreté et l'intolérance de leurs compatriotes , à se faire passer pour les protecteurs de la civilisation romaine , et à mériter par leur bonne renommée la sympathie des méridionaux '. On doit même dire que ces diplomates Barbares suivirent un pareil dessein avec
* HaBretici ergo sunt, sed non scientes... Errant ergo, sed bono animo errant, non odio sed affectu Dei... Ut... quandoque baBreticos patientia Dei faciat plenam fidei noscere veritatem. Salvian. p. 52.
' Possis animadvertere , qaod servet lislam pro consueludine potins, quam pro rations reverentiam. Sid. I, Ep. 2.
^ Theodorici... commendat populis fama civilitatem. /d.
une adresse remarquable. Théodoric II, successeur de Ttaorismond , séduisit complètement plusieurs Gaulois de la plus grande distinction ; entr'autres l'arverne Avitns et son gendre, le brillant et spirituel Sidoine Apollinaire. Ce dernier voulut faire partager à ses amis Tadmiration qu'il éprouvait pour le roi Barbare , et écrivit à ce sujet une lettre , o^ , malgré ses dénégations, il faut voir autre chose qu'une correspondance ordinaire. On y trouve , en effet, une certaine complaisance pour Théodoric et le secret désir de faire aimer hors de l'Aquitaine la domination des Wisigoths\
Cependant le clergé de la Gaule méridionale ne se pressait pas d'accueillir et d'appeler les Barbares. La lutte se prolongea pendant la plus grande partie du v* siècle, entre les lieutenants de l'empereur et les Germains , et le génie d'Aëtius en rendit pendant longtemps le résultat très-incertain. Les évéques n'attendirent pas que le sort des armes eût décidé des destinées de la Gaule pour exercer la mission à laquelle l'appelaient les circonstances et le génie même da Christianisme. Substituer l'action de l'Eglise à celle de ^Empire qui se retirait , établir solidement son unité , avant que le désordre eût envahi toutes les parties de la Gaule, c'était là le rôle que leur conseillaient à la fois leur intérêt et leur devoir. Pour le remplir, ils commencèrent dans toutes les provinces à se réunir en conciles ^ avant même que le souverain pontife leur en eût donné le signal *. Ces remarquables réunions forment un contraste flrappant avec ce qui se passait dans le reste de la Gaule : là tout annonçait la décrépitude d'une société corrompue
' Qui tibi indicanda non muita de regno , sed pauca de rege promisi... Ego non historiam, sed epistolam conficere curavi. /d.
' Laudaturus vilaB tacn dulcatse sollicitius ingenuitatem. /d.
' De &59 à ^55, six conciles eurent lieu dans le Midi: en 459 à Riez, en kU à Orange , en ftft2 à Vaison , en 452 et 455 à Arles , en 453 l\ Angers.
* En 463, le pape Hormisdas invita les évéques da la Narbonnaise a se réunir. ConcU. Gnll. l, 134.
et frappée de mort ; ici tout montrait la force d'une société pleine de jeunesse çt d'avenir : là le nom romain était avilie les lois tombaient en désuétude , les institutions périssaient avec les mœurs ; ici l'hérésie était frappée d'ànalhènie en dépit des conquérants s les principes conser- Yateurs de \à législation civile étaient placés sous la sau^ vegarde ^a sanctuaire ', les n^urs étaient épurées par la irigueur. des canons pénitentiaux.
Ainsi l'Eglise se tenait pr^e à tout événement, et , en attendant, s'insinuait peu à peu dans la société civile, se faisait pour ainsi parler, l'âme de ce corps qui avait perdu, la sienne. Le droit d'asile , proclamé et maintenii par les conciles S devient véri^blem.ent le droit de l'opprimé ;ontre l'oppresç/eur ; les tribunaux eoclésias^ques offrent leur juridiction tutélaire h çenz, qiM s'effraient de la partialité des tribunaux séculiers^; les immunités du cleif[é deviennent la franchise des malheureux qui se mettent sous k patronage de l'Eglise; les cités que les empereqrsi ne gouveruent plus et que les Barbares n'ont point encore occupées X se trouvent naturellement placées sous l'auto-^ i^ité de l'évéque ; à l'intérieur il dirige les délibérations de la curie 5 au dehors il est cfa^argé de toutes ],e& négociations^ importantes. Les Barbares^ peuvent venirj, il», trouveront établi dans les vil^s un pouvoir tutélaij^ avec lequel il faudra nécessairement compter; et pour que les« mauvais citoyens, qui, suivant le mot de Sidoine, enviaient les trêves aux cités ^, ne viennent tout perdre en livrant sans conditions lei^r patrie aux Germains , un concile menace
* Conçu. 4reL ?l, 16, i7, ' Le 6* canon du concile d*Angers s'occupe du mariage , le 9* et \&
iO^ canon du concile de Talson règlent le sort des enfants trouvés, l& 15* du concile d'Orange cehii des insensés, le 7* du môme concile protège les affranchis.
' Conc. Araus, Can. 5 et 6; Arelal. II. can 30.
* Novell. Falentinian III, lit. XII de Episcopo judice.
* Hi s^nt qui invident... civitatibus inducias. Sid, Y, Ep. 7.
d'excomiDiiiiication tous ceux qui pourraient se rendre coupables d'une telle trahison *.
Toutes ces précautions montrent dans le clergé gallican une profonde intelligence de la situation des choses; et si la religion catholique ne fut point abîmée dans le naufrage de la puissance romaine, il faut en attribuer en grande partie la cause à la position que surent prendre, dès le début de l'iovasion , les évéques du y* siècle.
Mais pendant qu'ils se rassemblaient dans leurs synodes , € sous rin^iration du Seigneur % » et essayaient de remédier à l'anarchie de l'époque en décrétant la convocation régulière de deux conciles par an i, les affaires de Rome allaient toujours en déclinant, et le temps arrivait où, pour la Gaule, il n'y aurait plus de domination possible que celle des Barbares. Aêtias était mort assassiné par Valentîuien III (i52), et après lui les Wtsigoths n'avaient plus trouvé d'obstacles à leur agrandissement. Il semble qu'ils pouvaient dè»*]ors renoncer à leur système de modération envers l'Eglise ; mais il y avait encore un grand nombre de cités qui , suivant l'expression de Sidoine Apollinaire , » portaient l'ombre de l'Empire, et regardaient comme s un devoir de suivre à travers les précipices une fortune t qui se ruinait \ > Les rois de Toulouse ne changèrent donc pas de conduite et continuèrent à ménager le clergé. On vit même un des fils de Théodoric I, le patrice Frédéric ^ intervenir dans une querelle religieuse et écrire au pape Hilaire pour faire déposer du siège de Narbonne un évêque intrus. Cette intervention et le terme de fils ^ dont se sert la souverain pontife en parlant de Frédéric , ont même fait penser que ce prince avait embrassé le Gatho-
^ ConciL Andegav. Can. 6.
' Notu Domini. CçticiL Rhegiem. ConciL Gall, I, 65.
' Id. can 8.
* SidoM. VII, Ep. 7.
* Hilar. Epist. ad Leontium , ConcU. Galt. I, 1:^8; Cf. LongucmL Hist. de l'Eglise gallicane, liv. IV.
Mcîsme, tandis qae toas ses frères élaten^ demeurés Ariens.
Cependant si les chefs des Wisigoths montraient encore des égards ponr le dergé orthodoxe , il n'en était pas ainsi du reste de la nation. Ejes Wisigoths , quoiqu'on ait dit de leur modération envers les Romains., étalent trop passionnés pour Findépendance harbare % trop impatients de toute contrainte *, pour essayer de comprendre les motifii de tous ces ménagements envers TEg^ise ; au lieu de i^nivre les intentions de leurs rois , ils commencteent au contraire de bonne heure à maltraiter les Gallo*Romains pour les forcer d'enri>rasser l' Arianisme K
Leurs passions religieuses ne furent même bientôt plus contenues par Texemple de leurs princes^ lorsque la mort de Tbéodoric II eul fait monter sur le trône Euric , son frère et son meurtrier^. (i67)
Qtioiqoe déshonoré par un crime trop familier aux rois de cette époque, Euric montra pendant son règne de grandes qualités ; guerrier jriein de bravoure et de bonheur, politique habile , législateur intelligent , il semblait appelé à porter au comble la puissance militaire des Wi-<* sigothSy et à consolider leur empire par ses institutions. Il étendit en Espagne son royaume au^elà de VEhre ; en Gaule, il porta ses frootitees jusqu'aux rives» de la Loire et du Rhône. En même temps il exerça sur le reste de rOccident cette espèce de protectorat qui des faibles mains, de son fils Alaric II devait tomber dans celle de Théodoriele-Grand. Tous les peuples Barbares^ avaient à Bordeaux des députés pour solliciter son alliance et ses secours *, et ^ en signe de suzeraineté , il envoyait des présents et desi
' Propter effrenatam barbariem. Oro$. Hîst. YII, 29.
*Gothorum gens impatieus est. Fredegar, Chroaic. 89; Greg^ Tur. III, 30.
* Le concile tenu à Arles en ^52 parle de persécation. Gan. 10 el M.
' Interfectus est Theodoricus rex Gotborum a fratre suo Eutbarieo Xbolosa. Mar. AoenUc» ann. hGl.
» ^idoîh VIIÏ, Ep. 9.
armes aux tribus germaniques restées dans la patrie commune'.
Mais dans la poursuite de ses projets de grandeur, Euric, qui voulait conquérir toute la Gaule 5 rencontra des adversaires opiniâtres : à défaut du gouvernement romain qui périt véritablement avec Hajorien , un grand nombre de Gaulois et d'Espagnols essayaient de défendre la nationalité romaine , et parmi ces ennemis de la domination gothique figurèrent les évéques des cités encore indépendsintes. Ces prélats, qui s'étaient fait, comme nous l'avons vu, une sorte d'existence politique toute nouvelle, au milieu de l'anarchie des Gaules , voulaient garder la puissance qu'ils avaient acquise. On finissait d'ailleurs par s'apercevoir que les Wisigoths étaient plus tenaces dans leurs erreurs qu'on ne l'avait cru d'abord ; on les voyait se fiiire partout les apôtres de TArianisme , enlever les Bourguignons etlesSuèves à l'Eglise, et solliciter à l'apostasie les Romains eux-mêmes. La dent du loup, jusquelà cachée, commençait, comme dit Sidoine, à se faire sentir ', et déjà sur plusieurs points la persécution avait éclaté* Les Barbares se faisaient un malin plaisir de tourmenter et de tourner en ridicule les prêtres catlioliques que , dans leur orgueil de Germains et de vainqueurs , ils appelaient avec mépris les prêtres de ces Romains \ On comprend les répugnances des évêques à accepter la domination d'un tel peuple et l'ardeur avec laquelle quelquesuns d'entr'eux se mirent à la tête de la résistance.
Euric , dont ils contrariaient ainsi l'ambition , avait en-
' Recolîte namque Henrici senioris affectum ,«quantis vos juvil Qemper][muueribus, quoties a vobis proximarum gentium imminentia bella suspendit. Herulorum Régi, Guarnorom Régi, Thoringorum Régi. Theodor. Rex , Yar. lU, 5.
» Sid.
' Exerceamas hodie cachinnum de hoc Romanorum presbytero* Chreg, Tur. de gloria martyr, cap 80; quid piitatis, quid isti nunc Romani dicunt. Id, cap. 79.
core d'autres motifs pour les haïr, Malgré sa supériorité réelle sur les autres princes Barbares , il se sentait faible et embarrassé en présence des évéques, et il leur pardonnait difficilement l'ascendant qu'ils prenaient sur lui '. En outre il était gêné dans son autorité par la puissance temporelle du clergé ; les immunités, les asiles, les juridictions de l'Eglise étaient pour lui autant d'entraves et de motifs de jalousie.
Toutes ees causes venant se joindre à la passion religieuse jetèrent Ëuric dans la voie des persécutions et des violences. Il crut possible ce que n'avait osé aucun de ses prédécesseurs , et voulut faire prévaloir partout l'Arianisme. Une lettre de Sidoine Apollinaire nous fait connaître les moyens qu'il employa pour réussir dans ce cbi-* mérique et dangereux projet :
« Je crains moins , » dit l'évéque de Glermont » « les » attaques du roi des Goths pour les murailles romaines
• que pour les lois chrétiennes : le nom de Catholique est » tellement odieux à sa bouche et à son cœur, que l'on » peut douter s'il n'est pas plutôt le chef de sa secte que » le roi de sa nation» Du reste ^ brave, actif, jeune et vi^ » goureux^ il ne commet d'autre erreur que d'attribuer le
• le succès de ses conseils et de ses résolutions à sa reli^
• gion , tandis qu'il ne doit ses prospérités qu'à son bon-
• heur temporel. Bordeaux, Périgueux, Limoges, Rhodez, » Eauze, Bazas, Gomminges, et un plus grand nombre » encore de cités sont aujourd'hui sans évêques^ parce » que l'on n'a pas remplacé ceux que la mort a enlevés. » Les vides du clergé inférieur ne se remplissent plus » faute de premiers pasteurs, et cette ruine spirituelle » arrive à ses dernières limites. Les peuples, rendus or-
• phelins par la mort de leurs pontifes, sont désespérés de » la perte de leur foi. Personne pour s'occuper de ces » diocèses et de ces paroisses désolées. On ne trouve plus
* Ennod, in vit. S. Epiphan.
» dans les Eglises que les ruines de leurs toits et de leurs » murailles ; les portes en sont arrachées , et l'entrée en 9 est fermée par des ronces et des épines. Les troupeaux » couchent dans le Testibule des lieux saints, et viennent » brouter Tberbe qui croit autoiur des autels. Ce n'est plus » seulement dans les paroisses des campagnes que règne m cette solitude ; les églises des villes commencent à n'être > plus fréquentées '. »
Euric dirigeait ainsi sans bruit ses attaques contre l'Eglise , en défendant de remplacer les évéques défunts , et voulait firriver, sans persécution sanglante « à supprimer insensiblement la religion orthodoxe dans le souvenir des peuples. Mais quels que soient la forme et le masque du despotisme religieux, il est enfin forcé de se montrer au grand jour. C'est ce qui arriva bientôt à Euric. Dans cette Aquitaine > oik la corruption était descendue des classes supérieures aux derniers rangs de la société *, les mesures oppressives des Wisigoths purent, pendant quelque temps, ne soulever aucune opposition, et passer presque inaperçues ; mais Texcès même du mal amena le reuEiède. On finît par voir qu'avec les ministres sacrés mourait le saint ministère ', et les plaintes des fidèles privés de leurs pasteurs» sortirent des limites du royaume 3arbare, malgré les précautions d'Euric pour empêcher toute communication de ses sujets avec les Romains du ^ dehors 4. Ce fut justement Sidoine Apollinaire qui se chargea de révéler aux autres églises de la Gaule le misérable état de la religion en Aquitaine ^. Il avait autrefois , avec l'enthousiasme d'un poète, trop facilement admiré
* Sidon. Ep. ad Basil. VU, 6.
' In omnibus Galiicis, sicul divitiis primî fuere» sic vitiis... adde aatemquod hsec ut dixi^ faciuntjam senes^ adde quod pauperes. SaMan, de gubern. VII, p. 77 et 78.
' Bidon. VU, Ep. 6; sacerdotium rooritur, non sacerdos.
• Sidon. IV, Ep. 10.
^ Discile cito calholici status vaietudinem occultam. Id. VU, 0.
les rois de Bordeaux; mais depuis qu'il était devenu évêque de Clermont {à72)y ses idées et ses sentiments avaient changé. De cette position plus élevée « il avait mieux apprécié les dangers qui pouvaient venir pour l'Eglise de la domination Barbare. Il avait donc encouragé la résistance désespérée que les Arvernes, ses compatriotes^ opposaient encore aux efforts d'Euric, et il voyait avec frayeur arriver le moment où il faudrait accepter le joug des Wisigoths. Cet instant ne pouvait plus tarder^ dans la situation déplorable où se trouvaient les affaires de Rome. Avitus , beau-père de Sidoine^ n'avait fait qu'essayer la pourpre; Majorien , Lybius Sévère ^ Anthémius, Olhybrius et Glycérius s'étaient rapidement succédés sur le trône , et Julius Nepos^ qui portait alors le titre d'Auguste en Italie, était réduit à mendier le secours et l'alliance du puissant roi des Wisigoths. Pour obtenir la paix, il avait envoyé en Gaule l'évéque de Pavie S. Epiphane , et l'avait chargé de céder à Euric les droits de l'empire sur la Gaule méridionale. L'esclavage des Gaules devenait ainsi le prix de la sécurité de l'Italie', et le traité fut conclu malgré les énergiques protestations de Sidoine , ce dernier représentant du patriotisme romain*. L'évéque de Clermont demandait au moins des garanties religieuses pour les provinces que l'on allait ainsi livrer à un pouvoir hérétique'; mais tel était l'état des choses, qu'il ne paraît pas probable que les ambassadeurs de Julius Nepos, tout évêqnes qu'ils étaient, client rien obtenu en faveur de l'Eglise. (A75)
L'année suivante, Odoacre détrôna Augustule, et délivra les Barbares établis en Gaule de la crainte d'une restauration impériale ; mais cet événement ne paraît avoir rien changé à la politique d'Euric en matière religieuse.
Ces persécutions d'Euric produisirent un résultat tout
* Facta estservitus noslra pretium libertatis alienae. SUl. YII, 7. » M. Àug. Thierry, Lettres sur l'histoire de France, p. 121. ' Sid. VII, 6.
— la —
différent de celui qu'il attendait : il voulait aflennir nA puissance en l'appuyant sur rArianisme» et il souleva contre la domination gothique tout le clergé de la Gaule. Toutes les cités furent agitées par un esprit d'inquiétude et de résistance; mais ce mouvement de l'opinion populaire, loin de changer les desseins d'Euric, ne fit que l'entraîner encore plus avant dans la voie de la tyrannie religieuse. Sidoine parle seulement d'évéques exilés , de diocèses laissés sans chefs, d'églises abandonnées, mais là ne s'arrêtèrent pas les violences du roi wisigoth. Des prêtres qui refusaient d'embrasser l'Arianisme furent mis à mort , des évêques furent emprisonnés ou périrent par le glaive '. Les monuments des églises méridionales déposent de cette cruelle persécution , pendant toute la seconde partie du v siècle ; leurs catalogues ne contiennent pres*que aucun nom d'évéques '.
On le voit , Euric arrivait à priver par tous les moyens possibles les Romains de leurs premiers pasteurs , espérant que lorsqu'on ne pourrait plus ordonner de prêtres orthodoxes , la religion catholique finirait avec la génération présente*.
Mais Sidoine avait donné l'éveil et signalé le péril , et bientôt la tyrannie d'Euric , tantôt tracassière et tantôt cruelle , excita partout des réclamations. L'évêque de Clermont porta la peine de sa courageuse révélation ; il fut dénoncé à Euric ^ par les Gallo-Romains, qui s'étaient vendus à la fortune des vainqueurs, et qui ne pouvaient pardonner à Sidoine d'avoir flétri, avec une verve trop abondante, leurs lâches intrigues^. Euric, cependant, qui se piquait de protéger les lettres , ne voulut pas livrer au
* Greg. Tur. Hist. Francor. II, %&.
* Gallia cJmstiana , passim.
' Facit terminus hominis Gnem Religionis. Sid, VU, 6. *^W«. Ep. as, Cf. Tillemont, tom. XVI, p. 255. Art. Sidoine,
» Sidon. V, 7.
bourreau le plus grand poète de ré)>oques niais il le fit enlever à son diocèse et reléguer dajas la forteresse de Liviane près de Carcassonne, où l^un des plus grands ennoisdu prisonnier était le voisinage bruyant de deux vieilles femmes de la nation gothique > toujours ivres et toujours en querelle'.
Un autre évéque distingué de kt Gaule méridionale attira également sur lui la colère d'Euric : ce fut Fauste de Riez, ancien abbé de Lérins. Cet écrivain, qui s'était laissé entraîner dans lés opinions semi'^élagiennes , ré-^para ses erreurs par de grands services rendus à l'Eglise, et fut même honoré comme un saint dans quelques pro^ vinces^ Gomme Sidoine, il se compromit dans la lutte que les prélats catholiques soutenaient contre Euric i comme lui il fut victime de son zèle pour Tôrthodoxie» Tantôt il expliquait les hymnes chantés dans les églises et en tirait la condamnation de rArianisnàe^, tantôt il écri-^ vait contre les opinions ariennes et macédoniennes égale-^ ment chères aux Barbares ^ Il donnait souvent à ses ouvrages de controverse la forme la plus portative ; c'é^ taient de tout petits livres {parvum libellum) % des espèces de pamphlets, de petites lettres, qui se répandaient facilement et étaient recherchés a vec^vidité> à cause de la grande réputation de l'autenr K
Fauste irrita par ces écrits théologiques la colère d'EO-
* M. Aug, Thierry , Lettre Vî sot ThiMoire de France , p. iOft.
' Quibus nibil unqaam liligiosius, bibadus, vomacios erit. Siil. VIII, 3.
' Ce qui indigne beaucoup le janséniste Tillemont^ tom.XVI, art. 10, p. Û36; Cf. Baronim, ann. tm, § XLI, Pet. deNalalibm, lib. it^ cap. 92, p. 28.
* Procède de thaîamo geminae gigas subslantiae. Famt, ep. ad Diacon. (B. P. tom. VIII, p. 553, H.)
* Composait librom despiritu sancto. Geniiad, cap. 8S.
* Legi ejus et adversus Arianos et Macedonianos parvum libellum. td.
' Sidon. lib. IX, Ep. 9.
rie et fat envoyé en exil dans le Limousin ' (481). Il était toutefois frappé avec moins de rigueur que plusieurs évè^ qnes de son voisinage : Yalère d'Antibes, Gratien de Tou« Ion j Deutérius de Niee^ Léonce de Fréjus perdirent la vie pendant la persécution \ En sévissant ainsi contre le clergé de la deuxième Narbonnaise, Enric voulait sans aucun doute affermir sa puissance dans des provinces nouvellement conquises ^ voisines de l'Italie et de la Bourgogne ^ et faciles à détacher de la domination gothique. C'est par le même système de déâance qu'il interdisait sévèrement toute communication entre les évéqnes de son royaume et ceux du dehors '.
Les persécutions d'Euric étaient donc ^ comme on l'a remarqués des mesures politiques bien plus que religieuses^ mais ces mesures devaient manquer complètement leur but L'exemple de nations barbares converties à un nouveau culte par des nations civilisées est commun dans l'histoire; mais ce qui s'est vu rarement^ c'est un peuide à demi-sauvage et des vainqueurs cent fois moins nombreux que les vaincus^ réussissant à imposer leurs croyances à des peuples déjà civilisés. La politique d'Euric était donc maladroite et inspirée par un fanatisme aveugle. Il faut accorder un légitime tribut d'admiration aux princes véritablement gi*ands qui essayèrent , au commencement du moyen-âge 9 de constituer un gouvernement régulier sur les ruines de l'Empire ; Euric est de ce nombre ; mais il faut mettre au rang de leurs eireurs et de leurs fautes leurs attaques contre l'Elise ^ et leurs tentatives pour établir un culte uniforme , en faisant violence aux con-sciences.
Euric put s'apercevoir lui-même de l'inutilité de ses efforts; il aurait fallu que ses mesures fussent générales, et
* NoTTit , hist. Pelagian. II, 16.
* Longueval, Hist. de TEglise gallicane, liv. IV, tom. IL p. 563. ^ Sid. lib. IV, Ep. 10.
* M, Rosseuw Saint-Hilaire , Histoire d'Espagne.
c'était presque impossible. Les racines que l'Eglise catholique avaient jetées dans la Gaule étaient vivaces et 8*élen« daient sans cesse; il ne suffisait pas de les couper à la surface, il fellait encore plonger profondément dans le sol ponl* les atteindre et les arracher toutes. A côté de la paroisse abandonnée, du temple en ruines, se cachait dans une forêt voisine un ermitage ou un monastère ; là se maintenait dans toute son austérité et dans toute sa vi^ gueur Teisprit du Christianisme. Les persécuteurs croyaient avoir tout fait quand ils avaient empêché d'élire des évê* ques et d'ordonner de nouveaux prêtres ; mais à la pre« mière occasion les peuples trouvaient facilement des pas^ teurs. Sidoine Apollinaire nous en fournit une preuve assez remarquable^ Il raconte qu'étant allé à Toulouse , il rendit visite à un de ses amis nommé Maxime. Il le trouva dans une maison de campagne , mais bien différent de ce qu'il l'avait connu autrefois lorsque tous deux étaient dans le monde. La démarche , les habits , les discours de Maxime , tout respirait la piété. Il portait les cheveux courts et la barbe longue. Ses meubles étaient des plus simples, pour sièges il avait des escabeaux > pour tentures des rideaux de l'étoffe la plus commune ; sa table était très* frugale , et l'on n'y servait guère que des légumes, l'on n'y voyait plus de tapis de pourpre. Surpris de ce changement dans les mœurs de son ami, Sidoine demande s'il était moine, clerc on pénitent: on lui répondit que les citoyens l'avaient forcé depuis peu d'accepter l'épiscopat'.
Les Wisigoths , en défendant de nommer de nouveaux évêques et de construire de nouvelles basiliques, avaient donc peine à se faire obéir. Dans les lieux où ils se trouvaient en grand nombre, la loi était à peu près observée , mais ailleurs en n'en tenait aucun compte. Sidoine avait pour ami un certain Elafius qui le pria de venir faire dans le Rouergue la dédicace d'une Eglise , au moment ménle
* Sidon. IV, Ep. 24.
où il n'était plus permis aux Catholiques d'eotreteDÎr les anciens temples '.
Euric se trouvait donc à chaque instant débordé par le Catholicisme ; il prenait d'ailleurs souvent lui-même des mesures qui devaient contrarier ses projets. Ainsi il ne put empêcher plusieurs évêques de son royaume d'assister au concile d'Arles et d'affermir, par la condamnation du prêtre Lucide ^ l'autorité dogmatique de l'Eglise \ Il était forcé de se servir^ pour l'administration de ses Etats ^ de Gallo-Romains ^ catholiques pour la plupart ^ qui ^ tout en servant un prince arien ^ n'en restaient pas moins attachés à leur foi. Ainsi ^ tandis que le roi se montrait hostile au clergé et poursuivait la ruine de l'orthodoxie > les magistrats qu^il revêtait de son autorité^ plus fidèles à leurs sympathies nationales et religieuses qu'à leur prince Barbare ^ protégeaient en secret» et même ouvertement le culte catholique. C'est ce qui arriva en Auvergne ^ où Victorius avait été envoyé par les Goths avec le titre de duc ou de comte.
« Aussitôt» • dit Grégoire de Tours » « que Victorius
• fut arrivé chez les Arvernes» il voulut embellir leur » cité ; il fit construire les chapelles souterraines qu'on
• voit encore aujourd'hui dans la basilique de Saint- Julien » » ainsi que les colonnes placées dans cette Eglise. Il fit aussi » bâtir la basilique de Saint-Laurent et de Saint-Germain » dans le bourg de Lignac '. •
Sidoine ajoute à ces détails que le comte Victorius fit
* Sidon. IV,î^Ep. 15.
» En hVi. A ce concile assistaient, avec les évoques da royaunve de Bourgogne, Fauste de Riez, Eutrope d'Orange, Basile d'Aix, Graecus de Marseille, Crocus deNismes. Concil. GalL tom. I,p. 148.
» Greg. Tur. Hist. Fr. Il, 20. L'abrévialeur de Grégoire de Tours attribue même fort mal à propos à Euric lui-môme une partie de ces monuments. Euricus, rex Gothorum decimo quarto regni sui anno^ Ecclesiam sancli Juliani Brivate columnis ornatam mirifice construxil. Hist. Fr. Ep. 13. Cf. Buinart, notes.
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tous les frais des funérailles de S. Abraham^ premier abbé du monastère de Saint-Gyr, situé dans un faubourg de Glermont «.
Ce n'était pas seulement dans les provinces^ loin de l'œil vigilant d'Euric, que les Gallo-Romains^ investis par les Wisigoths de charges publiques^ montraient ainsi leur sympathie pour la religion orthodoxe , c'était à la cour même du prince Barbare. Le roi de Toulouse avait pour ministre et pour questeur un Catholique nommé Léon. C'était à la fois un poète , un orateur et un jurisconsulte » à peu près comme tous les Romains distingués du cinquième siècle. Il remplissait à la cour d'Euric les mêmes fonctions que Cassiodore auprès de Théodoric^ roi des Ostrogoths^ et il est vraisemblable que si l'on avait conservé ses œuvres et sa correspondance, elles auraient plus d'un rapport avec les lettres si curieuses du chancelier italien. « C'était lui, » nous apprend Sidoine, « qui fai- » sait ces fameuses ordonnances qui portaient la terreur 1 du prince jusqu'au-delà des mers, qui, lui conservant » le droit de victorieux^ lui procuraient des alliances • honorables avec les peuples étrangers^ et qui, dans l'é- » tendue de sesEtats, lui apprenaient le secret de réprimer » les armes par les lois, comme il réprimait les peuples > par les armes ^ » Léon, élevé à ces hautes fonctions, était le représentant naturel du Catholicisme, et rendit en plusieurs occasions de grands services à l'Eglise. II prépara les voies à l'ambassade de S. Epiphane, évêque de Pavie (474) ^ ; il finit par obtenir le rétablissement de son ami Sidoine Apollinaire dans son diocèse \ Il paraît même qu'il essaya de rétablir la bonne harmonie entre son Eglise et son maître. C'est du moins ce que ferait penser la
* s/don. VII, Ep. 17.
» Traduction faite par les auteurs de rHistoirc littéraire de France, lom. ni, p. 629.
' Ennod, ïn vit. Epiphan.
* Stdon, VIIÏ. Ep. 3.
prière qu'il fit à Sidoine Apollinaire^ d'écrire l'histoire du règne d'Euric. L'évêque de Glermont, après avoir été le premier à signaler les persécutions du prince ^ ne pouvait se charger de composer son histoire ; il refusa en disant qu'il était honteux à un clerc d'écrire des faussetés ^ et dangereux de dire la vérité '.
Toutefois» les dernières années du gouvernement d'Euric ne rendirent point la paix à l'Eglise; beaucoup de diocèses restèrent sans pasteurs jusqu'à sa mort» qui arriva en A83.
Ce règne, illustré par les armes et les institutions» brillant encore des reflets de la civilisation romaine» avait cependant ébranlé » au lieu de l'afiermir» la domination desWisigoths.
Euric avait suivi avec persévérance » pendant son règne» deux projets contradictoires : il avait voulu » comme ses prédécesseurs» établir en Gaule un gouvernement régulier et tenté en même temps de détruire l'Eglise catholique. Pour réussir dans le premier de ses desseins» il avait essayé de conserver presque entièrement l'administration romaine » et de résoudre le difficile problème d'introduire les Barbares dans la société civilisée sans la détruire. Une pareille entreprise suffirait pour occuper l'activité d'un prince et pour immortaliser sa mémoire. Mais elle présentait des difficultés insurmontables » devant lesquelles devaient se briser de plus grands génies. Les Goths» ainsi que les autres Barbares , ne voulaient pas accepter le joug de la légalité romaine % et il fallait toute l'énergie d'Euric pour les empêcher de se révolter contre ses institutions'. Il était donc à peu près impossible de les façonner jamais aux formes d'une administration régulière» ou » comme le
* Sidon. IV, Ep.
■NequeGothos ullo modo parère legibtis posso proptor effrenatam barbaricm. Oros, VU, 29.
' Gothorum gens impatiens est, quando super se forte jugnni non habueril. Fredcgar, 82.
disait ingénieusement Sidoine , de réprimer les armes par les lois '. Le second projet d'Euric venait encore compliquer de nouveaux obstacles l'exécution du premier. Pour établir un gouvernement romain , il fallait avant tout se ménager les sympathies de la population romaine^ et les desseins d'Ëuric contre l'Eglise avaient pour résultat inévitable de rendre toute conciliation impossible entre les Gaulois et les Barbares. Les hommes d'origine romaine qui se mettaient au service d'Euric y étaient vus de mauvais œil par leurs compatriotes et toujours suspects de trahison envers leur culte et leur pays. Les évéques qui auraient pu aider le roi Germain dans ses tentatives d'organisation^ se tenaient à l'écart^ quand ils ne faisaient pas une opposition ouverte. Les Gaulois, froissés dans leurs opinions religieuses, et privés de leurs pasteurs, ne tenaient aucun compte des efforts du prince pour les protéger contre les vainqueurs, et, de tous ses actes, n'étaient frappés que de son intolérance.
Euric ne trouvait donc aucun appui dans sa lutte contre les mœurs germaniques, et s'il parvenait à réprimer pour un moment le désordre et la violence , il ne faisait qu'augmenter encore, par cette compression, l'esprit d'indépendance et de révolte. Son peuple ne renonçait pas à son caractère sauvage ; mais sous l'influence du climat et dans ce délicieux pays d'Aquitaine , il finissait par prendre les vices des nations civilisées : le Barbare devenait avide de jouissances, recherchait le luxe et les plaisirs, et perdait peu à peu sa vigueur première. Enervé , sans avoir adouci la rudesse et la brutalité de sa nature, il ne pouvait plus soutenir la comparaison avec les autres Germains, «t par tous les signes d'une dégénération rapide , il s'attirait un renom de lâcheté et de faiblesse \
Tels avaient été les résultats du règne d'Euric pour les
' Arma frenat sub legibus. S/rf. VIIÏ, Ep. 3. ^ Greg. Tur, Hisl. Il, 27.
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deux peuples soumis à sa domination. Les races étaient restées hostiles ; un malaise général , un mécontentement sourd préparaient des révoltes et des trahisons. Les bruits qui coururent sur la mort d'Euric furent les premiers symptômes de ces haines cachées. Il s'était éteint tranquillement dans son lit^ au milieu de ses fidèles'; mais les Catholiques ne voulurent pas voir dans sa fin un événement naturel. « Le persécuteur, • dit Grégoire de Tours, « périt frappé par la vengeance divine % »
Alaric II fut proclamé roi dans Toulouse^ immédiatement après la mort de son père^. Deux ans auparavant, les Francs de Tournay avaient élevé sur le pavois Clovis (Hludwig) , alors âgé seulement de quinze ans (A81). A cette époque les Francs partageaient avec les Romains le nord de la Gaule, et étaient divisés en plusieurs tribus éparses entre la Loire et le Rhin. Les Ripuaires possédaient Cologne et Trêves, c'est-à-dire la partie orientale de la deuxième Germanie et de la deuxième Belgique; les Saliens occupaient le pays compris entre les embouchures du Rhin et les bords de la Somme : au sud de cette rivière, il y avait une tribu franque établie au Mans, et peut-être une garnison Salienne dans la ville d'Angers, que Childéric avait autrefois conquise ^ Le reste de la Gaule septentrionale appartenait aux Armoricains et au patrice romain Syagrius. Ainsi les Francs, à l'avènement de Clovis et d' Alaric II , étaient séparés des Wisigoths par les derniers restes de la domination romaine; mais ils avaient eu déjà l'occasion de se mesurer avec eux^ Ils
* Obiit Arelate Euricus morte propria. Fsid. Hispal, Hist. Golh.
* Greg, Tur. II, 25.
« Isidor, Hist. Goth.
* Veniente vero Adovacrio Andegavis, Childericus rex sequenti die advenit, interemptoque Paulo comité, civitatem obtinuit. Greg, Tur. II, 18.
» Paulus vero cornes, cum Romanis et Francis, Gothis bella intulit et praedas egit. Id,
devinrent tout-à-fait leurs voisins , après que Clovis eut vaincu Syagrius h Soissons (&86) 5 et porté sa domination jusqu'à la Loire. Ainsi le nouveau roi des Goths, moins heureux que son père^ qui n'avait pas eu pendant tout son règne d'ennemis capables de lui résister , rencontrait un rival dangereux parmi les princes germaniques.
Ce rival avait prouvé sa force par sa victoire sur Sya-grius^ et les Goths avaient encore ajouté au prestige qui s'attachait déjà à son nom^ en lui livrant lâchement le général vaincu*. Les Romains^ opprimés dans leur conscience^ avaient vu trembler leurs maîtres ^ et dès-lors étaient portés^ par haine des hérétiques, à s'intéresser aux progrès de Clovis. Ils voyaient en lui un vengeur, avant de compter sur son bras pour assurer la délivrance et le triomphe de leur Eglise.
Les Francs étaient encore attachés à la religion d'Odin ; mais déjà les missionnaires des deux communions qui se disputaient l'empire avaient essayé de les convertir au Christianisme. Les Ariens avaient obtenu quelques succès dans la famille même de Clovis , et donné le baptême à Lanthilde , une de ses sœurs. Ils avaient même réussi à s'établir à Tournay, résidence habituelle des chefs Saliens, et avaient chassé, après beaucoup de violences, l'évoque orthodoxe Théodore *. Il est vraisemblable qu'ils ne parvinrent à troubler cette cité qu'avec le secours des maîtres du pays; mais cette conjecture ne s'appuie sur aucun passage des auteurs ^
* Al ille metuens , ne propter eum iram Francorum incurreret , ut Gothorum pavera mos est , vinctum legatis tradidit. Greg. Tur, II, 27.
* Lecointe place cet événement en ^^86. Eleuthère, successeur de Théodore , composa plusieurs sermons sur Tlncarnation. Bibl. Pair. Lugd. tom. Vm, p. 1134 etseq. ; Cf. Boll. 20 feb. Vit. S. Eleutherii; Cointii annal, ann. kS6 et seq.
' Cependant la légende parle d'un comte de TEscaut (Comes Scaudiniensis); mais son nom est romain ; il s'appelle Censorinus^César. Du reste , cette légende est très-obscure.
Les Catholiques avaient aussi travaillé de leur côté et préparé par des succès particuliers le triomphe éclatant qu'ils obtinrent plus tard. Leurs efforts étaient favorisés par les anciennes relations des Francs avec les Romains. Un grand nombre de ces Barbares s'étaient établis dans l'Empire avant la chute et avaient fini par se confondre avec les Gaulois , tout en conservant des liaisons avec les Germains*; comme quelques-uns d'entr'eux avaient embrassé le Christianisme , ils en communiquèrent les premières notions à leurs compatriotes nouveaux venus dans la Gaule 9 et les mirent en rapport avec le clergé catholique ^ Beaucoup de Francs entrèrent ainsi dans l'Eglise ^ avant que l'exemple de Clovis eût déterminé la nation tout entière à recevoir le baptême. Quant à ceux qui tenaient encore aux antiques croyances qu'ils avaient apportées de Germanie^ ils montraient cependant^ en plusieurs circonstances^ des égards pour le clergé^. Childéric^ père de Clovis , témoigna publiquement sa vénération pour Geneviève^ cette bergère que Paris a pris pour sa patronne 5 et accorda^ aux prières de la sainte « la vie de plusieurs prisonniers condamnés à mort^. Il paraît même qu'il associait quelques symboles chrétiens à ses superstitions nationales^ puisque l'on a trouvé dans sa tombe ^ au milieu des ornements enterrés avec lui 9 un étui d'or pur^ sur lequel étaient gravées un grand nombre de croix ^. Clovis lui-
* Sic barbarorurn familiaris. Sid. lib. IV, Ep. i7,
* Ainsi le comte Arbogaste, qui commandait à Trêves pour l'empereur An thémius, demandait à Sidoine et à Auspicius, évéque de Toul, des livres chrétiens. De paginis sane quod spiritalibus vis. Sid. IV, Ep, 17; Cf. Duchesn, tom. I, ep. Auspicii ad comitem Arbogastem.
' Le père et la mère d'Arnulphe, évoque de Tours, furent convertis par S. Rémi , environ vingt ans avant le baptême de Clovis. Ils habitaient le territoire de Rhétel. Duchesn. tom. i. Vit. S. Arnulfi.
* Licet pagani diligebant eum. Hincmar, Vil. S. Remigii. c. 30. ^ Vit. S. Genovef. c. 2'i. ap. Sur. 3 Jan.
* CMf/leiii Anastas. Childerici régis.
même avait , dans les années qui précédèrent la défaite de Syagrius, inspiré au clergé assez de confiance pour que les évéques ne craignissent pas de s'adresser à lui lorsque les Francs leur avaient fait quelque dommage '. Ces rapports devinrent plus intimes après la bataille de Soissons , lorsque le dernier vestige de la domination romaine ayant disparu de la Gaule , le nord de ce pays n'eut plus d'autre maître que Glovis. La pensée vint naturellement au clergé de s'assurer l'appui d'un prince qui inspirait déjà tant de terreur aux autres Barbares, et qui témoignait, malgré son paganisme , de la bienveillance pour l'Eglise.
L'homme le plus influent de la Gaule septentrionale était alors S. Rémi , évéque de Reims et métropolitain de la première Belgique. Gomme tous les grands prélats de cette époque , il appartenait à la noblesse sénatoriale et avait reçu dans les écoles romaines une éducation trèsdistinguée. La volonté populaire l'avait porté sur le siège épiscopal (vers A59), lorsqu'il était à peine âgé de vingtdeux ans \ Depuis cette époque , il s'était acquis , par son génie et par sa vertu , une grande autorité sur les autres évéques, et sa réputation s'était étendue au loin dans la Gaule. Sidoine disait de lui qu'il ne connaissait parmi les hommes de ce temps personne dont l'éloquence fût supérieure à la sienne ^ S. Rémi était trop intelligent et trop attaché aux intérêts du Christianisme pour ne pas apercevoir qu'après la chute de la domination romaine, l'Eglise ne pouvait rester isolée au milieu de tous ces peuples sauvages qui se disputaient la Gaule. Son autorité morale était immense , mais sa puissance matérielle était nulle : énervés par le luxe et les jouissances de la civilisation, accoutumés à considérer les Barbares comme seuls capa-
* Greg, Tur. Il, 37. Il s*agit ici du fameux vase de Soissons.
* Voy. Hiiicmar et Flodoard.
^ Non exlat ad praesens viri hominis oratio, quam perilia tua non sine labore transgredi queat ac supervadere. Sidon, lib. IX. Ep. 7.
blés de faire usage des armes s les Romains pouvaient ^ au fond du cœur^ détester Thérésie et subir son joug en frémissant^ mais étaient trop timides et trop découragés pour secouer la domination de leurs oppresseurs. Il fallait donc opposer les Barbares aux Barbares^ et détruire 5 par une force catholique^ les puissances appuyées sur Terreur. Clovis encore païen y mais bien disposé pour l'Eglise y pouvait devenir^ entre ses mains 5 un instrument de victoire : il fallait donc le conquérir à la foi ; c'est ce qu'entreprit S. Rémi , avec tout l'entraînement du zèle et de la charité. Habitué à prêcher l'Evangile aux idolâtres'^ doué d'une éloquence persuasive ^ animé par une foi ardente, le saint évéque n'eut pas de peine à subjuguer l'esprit de Clovis et des guerriers qui l'entouraient.
Le roi des Francs cependant ne se rendit pas encore au Christianisme 5 mais il se montra dès-lors plein de déférence pour les évéques, et en particulier pour celui de Reims ^. Il comprenait bien tout l'avantage qu'il pouvait retirer de son alliance avec les Catholiques , et se prêtant au rôle qu'on voulait lui faire jouer, il se montrait le protecteur de l'Eglise, avant même de devenir un de ses enfants. Toutefois , la lenteur qu'il mit à se convertir ne découragea pas les prélats du Nord et ne les empêcha pas d'appeler de tous leurs vœux l'agrandissement de sa puissance. Ils firent bientôt partager ces sentiments et ces espérances à leurs confrères des autres provinces, avec lesquels ils entretenaient, en dépit des obstacles, des relations fort suivies ^ Car l'invasion était trop récente pour avoir rendu les différentes parties de la Gaule étrangères les unes aux autres : mille liens de famille , d'intérêt et d'amitié les
* Utilis Gothus. Cazsiod, Var.
'Quotiesjugum legis cervicibos superbientium per vincula praedicationis astringitis. Sidon, Principio, Ëp. l^ï, 1. YIll. ' Sidon, ÏX, 7 ; Greg. Tur, II, 31.
* Hincmar. Vit. Remig. cap. 30.
* La correspondance do Sidoine en offre la preuve.
unissaient encore et en faisaient une seule nation , malgré le morcellement de la conquête.
Les prélats du Midi et de l'Est, dont la plupart connaissaient personnellement ceux du Nord, pour les avoir rencontrés dans des voyages, ou pour avoir été élevés avec eux dans les célèbres écoles de Lérins', entendant parler par eux de Glovis, tournèrent leurs regards vers ce prince et attendirent de ses succès la délivrance de leurs églises.
C'est après la défaite de Syagrius que commença ce remarquable mouvement de Topinion publique ^ « La ter- » reur du nom des Francs, » dit Grégoire de Tours à l'occasion d'un événement qui se passa vers i88 , « com- » mençant à se répandre, chacun désirait avec ardeur » qu'ils établissent leur empire dans la Gaule. » Alaric II s'aperçut avec terreur de ces secrètes dispositions, et pour empêcher ses sujets d'appeler les Saliens, rompit avec la politique de son père, et rendit la liberté aux Catholiques. Les cités purent élire des évêques à la place de ceux qui étaient morts, les temples fermés se rouvrirent et les prélats exilés rentrèrent dans leurs diocèses \
A la faveur de cette tolérance , l'Eglise reprit dans le Midi une vie nouvelle : beaucoup de prêtres avaient été jetés par la violence de la persécution dans une sorte d'engourdissement et de stupeur ^; le retour d' Alaric aux voies
* Luporum concellita Maximorumque. Sid. VIIÏ, 14. Lerinense cœ-
nobiutn in qaod adolescentes nobiles, tanquaoi ad celeberrimum
quoddam litterarum et virtutis emporium , confugiebant. BolL 2 sept. Vit. Agricole Episc. Aveniensis.
' Inlerea quura jam terror Francorum resonaret in his partibus et omnes eos amore desiderabili cupereut regnare. Greg» Tur, H, 23. Le fait dont parle Grégoire est l'exil d'Apruncule, évoque de fcangres , qui coïncide avec la mort de Sidoine , arrivée entre 484 et 490.
' C'est ce que prouvent les catalogues des églises méridionales. Gall .{Christian, passim.
*Nam quod scribis te metu hostium hebetem factum. Ruric. Ep. Volusiano, LXIV. Bibl. Pair. VIH, p. 579, D.
de douceur rendit à tous l'activité et la confiance. Pendant le règne d'Euric, presque toutes les communications entre les pasteurs des différentes provinces avaient été interrompues. Sous le gouvernement d'Alaric^ ces communications se rétablirent*. Les églises qui tombaient, en ruines se relevèrent; et comme chaque évêque attachait sa gloire à laisser dans son diocèse une basilique pour monument dé son épiscopat % de nouveaux temples s'élevèrent dans toute l'Aquitaine. Euric avait puni de l'exil les théologiens assez audacieux pour combattre l'Arianisme : sous le règne de son fils^ l'hérésie put être attaquée avec la plus grande liberté ^
Dans beaucoup de cités ^ il y avait même un excellent accord entre les évêques et les comtes envoyés par les Wisigoths. Ainsi 5 dans la ville d'Auvergne ^ Victorius^ gouverneur de la première Aquitaine , contracte une amitié fort étroite avec Apollinaire ^ fils de Sidoine "^ ; dans la métropole de Tours 5 Perpétue vit dans une intimité complète avec le comte Agilon ^ dont le nom indique un Barbare , mais dont les actes paraissent dictés par la foi catholique \ C'est à ce magistrat que Perpétue confie le soin de sa sépulture, c'est lui qu'il charge^ avec le prêtre Agrarius^ de distribuer ses biens aux pauvres.
Cependant^ malgré la tolérance du prince et les égards de ses officiers pour le culte et les ministres catholiques ^ les esprits étaient encore inquiets et mécontents. Les cruautés et les violences d'Euric étaient dans toutes les mémoires , et la fameuse lettre de Sidoine ^ plus répandue
* Sidon. passitn.
' Tempore quisque suo fundans pia templa patroni. Foriunal, Garm. lib. IV, h, ' Gennad, c. 99 de Honorato.
• Greg. Tur. Glor. martyr. 45.
^ Tibi Âgiloni comiti ob egregia tua in Ëcclesiam meam et pauperes mérita, et ut pergas eorum defensionem robuste suscipcre, ut cœ~ pisti. Testam. Perpe ewl , (Spicilcg. Ed. Marlen. III, p. 503.)
encore que tous les autres ouvrages de l'auteur % rappelait sans cesse les Catholiques à la défiance. Us savaient , du reste y qu'AIaric était au fond du cœur dévoué à TArianisme '; et comme ils attribuaient sa modération à la peur, ils^s'attendaient toujours à le voir quitter aussitôt qu'il le pourrait la contrainte qu'il s'était imposée. Il fit un jour raser^ à Narbonne ^ le toit d'une église placée près de son palais^ et qui l'empêchait de découvrir la campagne. Aussitôt les Catholiques crièrent à la persécution ^ et ce fait , si léger en apparence^ fit un tort presque irréparable à la domination des Goths\
La tolérance d'Alaric n'avait pas d'ailleurs arrêté toutes les violences : les Barbares ne tenaient pas compte des projets politiques de leur prince ^ et ne respectaient guère les biens de l'Eglise et la personne de ses ministres ^
Si maintenant l'on comparait Alaric 11^ ce prince tolérant par lâcheté 5 souvent impuissant à réprimer les violences de ses sujets ^ avec le victorieux Clovis^ tout l'avantage de la comparaison devait être pour le roi des Francs. Les Gallo-Romains du Midi n'avaient jamais vu de près le chef des Saliens et ses sauvages guerriers; ils ne connaissaient pas la cruauté et l'avidité de ceux qu'ils désiraient pour maîtres. Ce qu'ils savaient de Clovis^ c'est qu'après sa victoire sur les Allemands ^ il avait reçu le baptême et avait courbé la tête devant S. Rémi^ c'est qu'il était plein de respect pour les Eglises. Ils entendaient avec admiration raconter^ par les partisans du doux Sicambre^y que ce prince encore païen s'était^ avant de marcher contre les Allemands , incliné devant Solemnis de Char-
* Cette lettre était bien connue, môme au temps de Grégoire de Tours, qui se contente d'y renvoyer son lecteur, II. 25.
* Hanc (Trinitatem) Alaricus denegans. Greg, Tur, III, prol. » Greg. Tur,, de Glor. Martyr, c. 92.
"* Hanc autem fabricam Sichlarius quidam Gothus, qui magno cum Alarico rege amore diligebatur, aemulus monasterio concupivit. Greg. Tur. de Vit. Patrum. cap. 18.
* Mitis depone colla Sicamber. Greg. Tur. H. Eccl. II, 31.
très , et que le prélat avait imprimé sur son front et sur sa poitrine l'étendard de la croix du Christ'. Ils savaient qu'Avite^ un des plus illustres personnages de l'Eglise de Bourgogne 5 avait écrit au roi des Francs : < Quand vous » triomphez ^ c'est nous qui remportons la victoire ; » que le pape Anastase l'avait appelé la couronne de l'Eglise , l'espérance arrivée contre toute espérance'; que S. Rémi voyait en lui ^ non-seulement le défenseur^ mais encore le prédicateur de la foi^.
Si l'on ajoute à cette sympathie toute naturelle des Catholiques pour un prince de leur communion ^ l'incertitude où l'on se trouvait alors sur les principes de la souveraineté 5 l'on comprendra que dans beaucoup de cités il y ait eu du soulèvement en faveur de Clovis. Toutes les notions du droit politique étaient renversées; l'empereur^ qui avait reconnu la domination des Wisigoths y accordait maintenant des titres romains au roi des Francs ^ : il était simple alors qu'au milieu de cette confusion de toutes les idées, les évêques mécontents du pouvoir des Goths désirassent le succès de Clovis et servissent les projets de ce prince ; et l'on peut dire avec l'abbé Dubos : « Quoi- » qu'aient fait alors ces prélats ^ on ne peut rien reprocher 1 à leur mémoire ^. »
Ce fut surtout dans les cités voisines du royaume des Francs que se manifesta le plus vivement la faveur des Catholiques pour leur domination. L'évéque de Tours y
^ Gum fletu flectens cervicem cordis pcliit, ul ei , quod promiserat adimpleret. Extemplo autem S. Solemnis fronti ejus vexillum crucis Chrisli iraposuit simul et pectori. Vit. S. Solemnis, n® 7, BolL 24 sept.
'Sis corona nostra... speramus in spem conira spem. Anaêias. Ëpistol. adCblodov. Lahh, p. 1185.
' Non solum praedicalor calholicae fidei, sed defensor. Remig. Ep. ad Leonem Senonensem, ap. Labb.
* Patritius magno sublimis fulsit honore. Epitaph. Chlodov.
» Dubos , Hist. critiq. de l'établissement de la monarchie française, tom. !î, p. S49.
successeur de S. Perpétue^ Yolusien , devint suspect aux Wisigoths 9 qui l'accusaient de vouloir se soumettre aux Francs. Il fut condamné à Texil et conduit en Espagne (498); mais il mourut en chemin, dans la ville de Toulouse'. A Rhodez^ Quintien^ proscrit africain qui avait trouvé un asile en Gaule et y était devenu évêque^ était aussi soupçonné de travailler en faveur des Francs '. A Glermont^ Apruncule^ que son amour pour Glovis avait fait chasser de Langres y était certainement encore dévoué à la cause de ce prince. Le roi des Francs avait soin d'entretenir le zèle de ses partisans secrets^ en se rapprochant souvent de la frontière des Wisigoths ; il passait une partie de son temps à Paris ^ à Ghartres ou à Orléans". Il venait ainsi examiner la situation des choses et solliciter à la défection les sujets romains d'Alaric. Le voisinage du redoutable Salien rendait ses amis plus audacieux ^ et les poussait quelquefois à braver^ par leur impatience » la colère des Wisigoths. Ainsi le malheur de Yolusien ne fut pas un exemple pour son successeur Ver us; il s'entendit avec les Francs ^ fut exilé et ne put jamais revoir son église ^.
Ge ne furent pas seulement les cités voisines des Francs qui désirèrent l'établissement de Glovis dans le Midi. Le mécontentement se propagea de proche en proche y et de la Loire aux Pyrénées la puissance Gothique fut menacée. L'évêque deTarbes, Fauste, compromis pour les affaires des Francs , fut exilé à Aire, où il mourut % et l'on pourrait voir un indice du complot organisé contre les Goths dans la détermination que prit Lizier , son disciple. Lizier, disent les légendes, après que la mort lui eut
* Greg. Tur. H. Eccl. II, 26, et X ad fin.
»/d. Ib. II, 36; Vit. Patrum, c. U.
' Ad Aurelianorum urbem pervenit...in qua urbe quum aliquantisper reraorarelur. Vit Maxiraini , ap. Duchesn. Hist. Franc, tom. I.
* Greg, Tur, H, 2S et X cap. ult.
» Santissimum Faustum pro causa Christi miserunt in exilium in civilate vico Julio. Vit S. Licerii, Labb, Bibliolh. II, p. 589.
enlevé son maître Fauste^ se retira auprès de Quintien, qui gouvernait l'église de Rhodez. Quintien est justement un des évêques qui servirent le mieux la cause de Glovis. Plus tard^ Lizier fut ordonné évêque de Gonsérans^ et vint sans doute apporter dans son diocèse les sympathies de ses maîtres Fauste de Tarbes et Quintien de Rhodez '. Les Francs n'étaient pas les seuls à inspirer des craintes aux Wisigoths. Le puissant empire d'Euric était tombé en des mains si faibles , que le bourguignon^ autrefois vassal du royaume de Toulouse ^ en était maintenant la terreur. Gondebaud avait conquis sur Alaric II la province de Marseille ^ et il convoitait les cités qui restaient encore aux Wisigoths sur la rive gauche du Rhône. Gésaire^ évéqne d'Arles , fut accusé de vouloir livrer sa ville au roi de Bourgogne ; il fut enlevé et conduit en exil à Bordeaux S
Tel était l'état de la Gaule méridionale vers le commencement du W siècle. On voit qu'il y avait une sorte de lassitude générale de la domination des Wisigoths; mais on ne peut préciser jusqu'à quel point les choses furent poussées 9 ni dans quelles relations le clergé du Midi se trouvait avec Glovis. Ge qui favorisait surtout cette espèce de complot contre la puissance des Goths , c'était la faiblesse avouée d'Alaric dans ses relations extérieures. Toutes les fois qu'il avait eu affaire avec une puissance étrangère 9 il avait compromis l'honneur de sa couronne. Le roi de Bourgogne lui avait enlevé une grande partie de la Pi'ovence'; Glovis n'avait eu qu'à demander Syagrius pour l'obtenir 4. Théodoric, roi d'Italie, beau-père d'Alaric II, lui parlait en protecteur et en maître ^ L'in-
* Apud virum Apostolicum Quintianum Ruthenicae civitatis Episcopum veuit, et in ejus servitio ordinatus est subdiaconus, diaconus et presbyter; tum Episcopus Conseranensi Ecclesiœ est directus. là.
' Vit. S. Caesar. Arelat.
» Duhos, tom. II, l. III, ch. 20.
* Greg, Tur. II, 27.
* Cassiod. Var. Ilî, 1.
fluence que le victorieux Eurie avait autrefois exercée sur la Germanie était complètement perdue et passée aux Ostrogoths. La vieille réputation des Wisigoths était détruite, c Les Goths^ » disait Grégoire de Tonrs^ a ont toujours » peur*. »
Tant de symptômes alarmants ne laissèrent pas de faire impression sur l'esprit pusillanime d*Alaric II ; pour conjurer le danger qui le menaçait du côté du Nord , ii demanda une entrevue à Glovis'. Les deux princes se virent dans une île de la Loire et se jurèrent amitié. Mais Alaric 11^ mal rassuré par les promesses du roi des Francs , voulut se faire un appui des évêques catholiques qui l'entouraient, et en particulier de S. Rémi ; il essaya de prendre ce saint évêque par ses flatteries et ses présents^; mais il paraît que toutes ses avances furent inutiles. En même temps il se tournait vers son beau-père Théodoric, et sollicitait son intervention dans les affaires de la Gaule *.
Mais il fallait avant tout désarmer les haines des Gallo- Romains; Alaric crut y réussir en faisant publier pour eux un code entièrement romain (leBreviarium Aniani). Il avait réuni un certain nombre d'évéques et de nobles Aquitains pour leur soumettre la révision qu'il avait ordonnée du code Théodosien, et n'avait promulgué le nouveau recueil qu'après avoir pris l'assentiment de cette espèce d'assem* blée représentative (505) *.
La même année , il permit aux évêques catholiques de se réunir à Agde. Le préambule de ce concile contient une sorte de déclaration en faveur d'Alaric. € Ce prince , très-
* Ut Gothorum pavera mos est, II, 27.
« Id. II, 38.
» Cujus filiam mihi ab Alarico missam. Test. S. Remigii , ap. Marlot, metropol. Remensis Hist. Tom. I, p. 180.
* Cassiod. Var. 111, 1, 2, 3.
^ Adhibilis sacerdotibus et nobilibus viris... venerabilium episcoporum vel electorum provincialium nostrorum roboravit adsensus Brev. Aniani y commonitor.
»glorieoi, trfts^ma^tifiqoe^ firè^ieax'. » Les été^s prient à genoi» te Seignear « d^aogsieiit^r h prosp^ité • du royaume 5 de le gouverner par la justice , et d'acec^rder V un kmg et heureux règne au roi qui leur a pernUs de se » rassembler \ » Mais e'était seulement là une 4e ceis prô«^ testatîMd banales' dont les troubles efvils offrent tant d'exemples^ et rien u'étaîl changé à l'état des chéses et â la disposition des espfits. Les concessions d^Afarfé seim Maient arrachées à la faiblesse et à la j^ur, et la poi^tifatiott gallo-romaine, foin^ de lav savofr gré de Ses bienfaits > M Ven méprisait que davantage. Sr rte» i^'indique précis*^ ment que* les évê^ue^ aient isrppelé lès F^raiics et proia>is de leur otftrir les por lèsdes eMés, H semble difficile de doutei^ que toutes' leuf s espéranees et lou$ leurs vœtix li^aieiit été tournés du côté de leurs coreligiouirafres d>u^ Nt^rd; Giovis pouvait donc commencer la guerre avec Fassurance de né pas éprouver d^obstaeles de la part des populations r^ maines.
« H me déplatty » dit le roi des Èranés à ses coitip^gnons^ c que ces Ariens possèdent une partfe de h GaalCi » Marchons avec le secours de Dieu, et après les avoii* ■ vaincus , réduisons leur pays en notre pmsSîlocé^; i
Et lorsque cette expédition eut été agréée par Tes «fettsj ITrabile conquérant achève de lui donner tm caractère TcMgieux , en- comntaudànt à ses soldais de respecter* les biens et les persomies^ appartenant à* l'Bgfise*; Peudàîrt la marche, fl continue à se mtJntrer Pau«iitÂft*é etFalfié ëû dergé : en traversatft le territoire du monastère dte Sàînt- Màrtin de Tours , il envoie consulter le tombeaé Ai saîiif ^ pour apprendre quel serait le résultat de son expédition
' Concil, Agalh. ap. Sirmond, Concil. Gall, I, p. 160. » Id,
' Ce sont là des expressions de pur Style, qui ne liront pas à con^ séquence. Longueval , lom. Ul, p. 48!2.
* Greg, Tar. lï, 37.
* Duchesn. lom. l, p, 855.
coDtre les hérétiques^ et en même temps il défend à son armée de rien prendre autre chose que de Therbe et de
reau '.
Les méridionaux n'attendirent pas que la victoire eut donné ^ain de cause à Glovis pour faire éclater leurs secrètes dispositions. Partout^ sur son passage , il rencontra des signes évidents de la faveur de TËglise. En entrant dans la basilique de Saint-Martin de Tours ^ les messagers de Glovis entendirent le chantre entonner ce verset ^ présage de la victoire : « Seigneur, vous m'avez armé de » courage dans les combats , vous avez renversé sous mes • pieds ceux qui s'étaient levés contre moi 5 vous m'avez » montré le dos de mes ennemis et vous avez dispersé ■ ceux qui me haïssaient'. » Au passage de la Vienne, une biche indique un endroit guéable à l'armée des Francs ^ Une flamme paraît sortir de la basilique de Saint-Hilaire pour guider Glovis vers les murs de Poitiers^^ et l'avertir de marcher en toute hâte contre les Wisigoths, avant qu'ils se soient réunis aux renforts que Théodoric leur envoyait d'Italie ^
Si l'on en croit même certaines traditions, plusieurs évéques, avant l'arrivée de Glovis dans leur pays, se seraient déclarés ouvertement en sa faveur. G'est vers celte époque qu'il faudrait placer l'exil de Quintien de Rhodes, qui fut obligé de sortir de son diocèse pendant la nuit pour échapper à la vengeance des Barbares , et cet événen^ent aurait même décidé Glovis à attaquer aussitôt le royaume des Wisigotbs^ Galactoire, évêque de Béarn, se serait mis à la tête de son peuple et serait allé au-devant
* Greg, Tur. II, 57.
"Id,
* Voir îhJihos, tom. Il, p. 87â.
' E por aquella causa lo Re ven bravamen. Vers romans cilés par Dominici^ de praerogativa alodiorum. cap. 7, p. 54.
des Francs. Mais accablé avant (Savoir pu joindre ses alliés, il serait mort en combattant ^ et aurait été placé par les Catholiques au nombre des saints'.
■ Ce qui est du moins certain , c'est que le Midi tout en* lier était fort mal disposé pour Aiaric , et qu'en plusieurs lieux éclatèrent des révoltes , dont les légendes ont changé le véritable caractère. Ainsi l'on trouve un certain Yidien qui fut tué près de Toulouse par les Ariens'. Il est permis de supposer que dans un temps où il n'y avait point de persécution régnlière contre les Catholiques^ Yidien et ses compagnons étaient des R<omains soulevés contre les Wi« sigoths^ et qu'ils furent victimes ^ non pas seulement de leur foi , mais encore de leur patriotisme. Plus tard , après le triomphe des Catholiques, leur mort a pu être trans-* formée en martyre , et le lieu de leur combat être consacré dans le culte des ])euples, comme l'arène où ces athlètes avaient conquis leur couronne \ Ces soulèvements et ces défectipns avaient lieu partout à la fois : de grandes familles du Midi 9 aussitôt que la guerre fut déclarée , ne craignirent point de se compromettre, en envoyant leurs membres combattre contre Aiaric II sous les drapeaux de Clovis4.
La bataille de Youillé détruisit véritablement la domination Gothique dans le Midi de la Gaule. Les Goths livrén à la discorde , divisés entre Gésalie et Amalaric , perdirent presque tout ce qu'ils possédaient , et auraient été con^ piètement rejetés au-delà des Pyrénées , si le roi d'Itaifc , Théodoric , n'était venu à leur secours.
Pendant le reste de cette guerre, Clovis fut constam-
^ BoU, jul. 27, p. kVi)Marca^ hist. du Béarn.
>Bo((. sept. 8. p. 261.
' Martres (Martyres) dans le diocèse de Toulouse , arrondiss. ds Muret.
* Gall^. Christ, p. ih^K. Dioces. Petrocor. Un certain Âvile est envoyé par son père à Clovis, et combat à Youillé. Boll, 47 jun. Aet. S Aviti.
liient prot^é par le clergé ; les murs d'AngoulAme» où les Gotbs avaient essayé de résister, tombèrent d'eux-mâmes, dit Grégoire de Tours \ Un prêtre essaya de U?rer la vîUe d'Arles aux Francs et aux Bourguignons leurs alliés \ S. Gésaire , son évéque et son parent , t|il mène accusé, de complicitjé avec lui et enfermé dans le padais du prétoûre» Gésaire nia tocQom*s avoir pris aucune part k ee eonshplptj et il semble difficile de faire comme les Barbares et de ne pas croire ua bomme d'une vertu éprouvée et d'une conscience pure ; mais en même temps , it est i»* contestable que toutes ses afFecttons étaient pour les; en^ nemis des Godis. En voyant les jravages des Baji)are& 9 il fut ( c'est Gyprien > son biographe et son di«ùple qui l'avaiice) consumé de chagrin. Quand les Qstrogotbs échouent dans quelque moyen de défense , c'est > dit le même biographe > par la volonté ^ Dieu^ Aussi ks Qstrogotbs. étateuNls animés contre Gésaire d'une fureur difficile k contenir. Us se joignaient aux Juifs pour crier contre le prélat , ils voulaient le jeter dans le Rhône ,. ou tout au mcMils le renfermer dans une forteresse. Us fiorcè* rent lamaison épiscopale > pillèrentla chambre de Pévêque , et l'un d'eux ^ plus audacieux que ses compagnons ^ osa se placer dans le lit de Gésaire. Mais frappé^ dit la légende , par Ij» divinité» il mourut le tendetBaiii K
TellQS étaient les scènes: de vioknce amenées par ki lutte des deux religions : elles venaient s'ig'«uter aox horreurq de la. guerire 5 et donner un caractère tout particulier k la conquête des Francs..
IjS( paix d<8 510 , cooelue entre Glovis et Tbéodork , régla pour quelques années le sort de la Gaule méridionale. Les Francs possédèrent tout le pays entre l'Océan, les Pyrénées et le Rhône , moins la Septimanie , qui resta aux
* Greg, Tur. Il, 37.
^ Bail â7 Aug. Vit. S. Gaesarii.
3 Gothi nuUi Del erigere non valerent. là.
— les -^
Wisigotba Les Ostr^oths demeurère»! matires ée la Proteficd 9 avec Arles pour capitale '.
Que devint rAriaoïsme après cette raine de Tempire des Wisigoths eo Gaule?
Ce se fut potQt vainement (}ue Clovis avait priis la religion pour préiexte de h gilenre : victorieux dans le Midi ^ il employa h violent pouf extermioer l'faérésie avec la çace qfti la |ar^iesa«it; eoo prosélytisnle sauvage servait ainsi sa^ politique^ Après la prise d' Angouléme > il fit tuer tous lea Gotbs ariens qui s'y trouvaient ^ et cbassa Tévéque tiérétiq^e qui y était établie II est présuraable qu'il se conduisit de la même âçon dans toutes les villes dont il s'enipiu*a ; du reste ^ il laissa dans les provinces qu'il avait conquises, des Francs pour achever de détruire la nation des Wisigotbs ^
Le moine Roricon fit^ plus tard^ un roman ^ de tous tes événements qin accompagnèrent et qui suivirent la conquête de l'Aquitaine par les Francs^ Clovis , raconte ce chroniqueur^ en partant pour son expéditi^ ^ ^nmena des petits enfants avec leurs iràres , afin qu'aj»*ès avoir arraché les racines de l'hérésie, il put laisser un plant nouveau dans ce pays, et centupler ainsi la moisson du Çeigneur. Roricon ajoute plus bas : i Clovis, retournant j^ dans son propre pays , confia la garde des villes con- >: quises à des soldats d'élite , et laissa parmi eux les *. femmes et les enlants qa'il avait ani^nés^ » Ces transe
* Procop, de Belio Gûthico, lib. 1, cap. 12*
' Per Equolisinam civitatem ioterfectis Goihia Âtianis qui ibi Qrant. Ex vit. S. Remig. ap. Bouquet , tom. III; p. 579, B; Grégoire de Tours dit seulement: exclusis Gothis, II, 37.
' Atqde ita omni terra eorum subjbgata » in Santonico vôl Burdegalense Francos prœcepit manere ad delendam Wisigothoratn gentem. Gest. Rex Francor. 17.
i^Rorico monachus^ quem stilus, fucatœ doquentiœ ornamentis rofertus, auclorem levem ac ineptum arguit, htstoriam suam fdbulis; composuit. BouqueL ÏIÏ.
=» Horic. lib. IV, 16..
— tm —
kitions de peuples d'un pays dans un autres rentrent assex dans les habitudes des conquérants barbares'. Mais il faudrait , pour admettre que Clovis ait pris de pareilles précautions avant sa conquête^ un témoignage pins grave que celui de Roricon , écrivain, sans autorité ^ qnt d'ailleurs ne composa son. histoire que vers le onzième siècle \ Il n*esl cependant point impossible qu'après PexputsioB des Goths, les égtises du Nord qui obtinrent de grands hieBs dans le Midi y aient envoyé dans ces possessions lointaines des co* lonies de Romains pour remplacer les habitants chassés par les Francs ou conduits en esclavage dans la Nenstrre ^
Les Wisigoths^ poursuivis par un vainqueur impitoy»- Me^ abandonnèrent entièrement les provinces qu'Us avaient occupées pendant un siècle; les uns se retirèrent en Septimanie ou en Espagne, les autres en Bourgogne, où Goddebaud' leur permit de s'établip4.
Clovis avait dû- ses conquêtes à son alliance avec le elergé; il était trop habile pour ne pas s'en souvenir. Il* commença d'abord par réparer les violences que, malgré SOS ordres , ses soldats avaient commises contre les Eglises méridionales. Il écrivit, dans ce buf, une lettre aux évêques de la Gaule, pour les autoriser à, réclamer tout ce qui aurait été injustement enlevé parles Francs^. Tous ceux qui tenaient plus ou nM>ins à l'Eglise. étaient compris dans l'édit de Clovis qui , pour achever de se ménager les évéques^ leur permit en outre d'accorder leur protectton à un petit nombre de captifs laïques.
Puis dans l'organisation de sa nouvelle conquête, Ctovis. accorda la plus grande influence au clergé. Les privilèges..
^C'était la politique de Tamerlan. de Mnmmer, Hist. de renipfre Ottoman, liv. VU.
» Lelong, Bibl. Hist. de France , n« 6568.
' Un grand nombre d'esclaves de S. Rénnk |K)rlenl des noms golhi^ rjtiies. Voir son testament.
" Lex Burgund, Âdditam. secund. (Bouquet y IV, 98i.)
*Epist. Chlodovei ap. Sinnond, Concil. Gall. L 176^
des églises du Midi furent confirmés et étendus % les églises du Nord reçurent des donations immenses en Aquitaine % à' la grandn joie des peuples qui aimaient mietsx, dit Fiodoard^ obéir à TEgUse qu'au roi^
La monarchie des Francs commençait alors à prendre une forme romaine et ecclésiastique : Glovis^ revêtu des titres pompeax de patrice , de consul ^ et même d'Auguste > portant déjà^les vêtements des princes romains 4^ s'entoure de sénateurs gaulois et d'évêques ^ Comme les rois wi$igotbs et bourguignons y il prend ses ministres parmi les vaincus ; comme eux , il a une cour et de grands oiBciers ; comme eux^ il adopte les formes de l'administration romaine pour le gouvernement des Gallo-Romains*. Mais en un sens 5 cette espèce d'assimilation avec l'Empire est^ chez (es Francs 9 plus complète. Glovis^ depuis sa conversion , est devenu ^ comme le G^sar de Byzance, le protecteur des canons^ l'évêque extérieur. Il assemble autour de lui des conciles pour aviser avec les prélats de son royaume à l'organisation de l'Eglise gallo-franque. Il reçoit des principaux évêques de la Gaule ^ des avis pour conduire ses guerres et gouverner ses peuples ^
L'alliance de la royauté mérovingienne ^vec l'Eglise se consomme dans le concile d'Orléans, tenu en 511, l'année même de la mort de Gtovis.
La lettre que les évêques assen^lés par l'ordre du roi lui adressèrent est remarquable : ce n'est point une formule vaine comme le préambule du concile d'Agde, c'est l'ex* pression d'un fait nouveau dans l'existence des Barbares, le concert du pouvoir civil et du clergé. Voici cette lettre :
' ConeiL Àurel, ib.
' Quatrième Gontin. de Frédègaire, ch. 122t.
' Pïodoard. Bhem. Eccl. Hist.
* Greg. Tur, II, 38 ; Monifaucon, Monuments de la mon. française.
* Aurélien et Mélaine (de Rennes), conseillers de Clovis.
* Voir Lehuerou, Instit. Mérov. liv. II, ch. i.
^ Ep. S. Remigii, tom. î, Concil. Gall. p. 175; BolL vit. S. Melanii^ 5/jan.
• Hqtie et voi^ ftoriense fe« voja» oiK porté à rasB^n^ter » ce c<Mi.c»ie , afio que oops puisfiioa» irailer^ comme it » convieot à des évêque» , 4$ pla&ieors poî^t» aécess^iras ;. > 1^0119 "Vim» efl^oyim^ Im fépome^ que ^oiuk avoo^ jqgé k 9 prapo» d^ faire aia article proposés par vte^. &\ c«& 1^ régiepentft feo^Âve^t y^re approbMMw ^ le^rafie^eme»! 1^ d'uo si grand rm et seigneur doai^a u^o^» aftiorHé |rfu» ^ grande dox j(ige«xeiiti» di»> UDt d'âiréqaci^ \ »
L^ caoott» du coneil^ d'Orléans r^gleat k^pm'i^g^ 4^ ^ di^çipliae de TËgltse : le droit d'asile S l'ei^e«iipti«Hi di» sm'viee militaire 'f les jqnmiwté^^ ia jwidÎQtiwS l-exçpiMiaDlcatioo % kt, ^oum^iw de^ moines aw alibés^ 4^^ abbé^ aux éf Oq^^ 7^
Ce concile avait eaoore wi ature bai : Cl#Ws ei m^ ïqoii-t $eiUeFB eccl^asUqoies voulaient [^otiter de cette occ^^ioi» l^iir acheyef la ruJDe de rArianisme dans les anciewiesv provinces, gotbiques.^ Malgré les, violences des Firancs » tfhéré$ie ï^'avait pu ^ire détruite con(H[)lèteineii^ dans im si eoort espace de leînps. Clovis. vonlut accomplir son œurre ^r des moyens plus pa€iitf|ues. : l^ préires a^BS qui restaient furent attirés à, Orlé^nt^ et eurent à défendre leurs doctrines contre les^ princtpan^ Pères^ 4^; concile ^ Ceux qui reyinrent de bonne foi et KoloQ^t^wensienJ^ ^ i'£r gli$e pureté obtenir des dilaté», «ree^ésiadtiqnea^. Qnani auiç basiliques qoe lie petit nombre de Golhs demeurés ea Aquitaine avaient gardées * ejfes durent Iwr être enlevées^ pour être ^on^crées au enlte orAodQxe *%
* Concil. Gall. lom. I.
•Can. 1,2, 3, *Can. 4.
» Gan. 5.
»Can. e.
^Can. 6et30, ^Can. 19, 20,51,22.
« Vit. S. Mçlan.
* Can. 10.
Amâ Js^opéra la métaniorphfosé de 4'aocienM royauté* germanique. Le éiTorce que les Barbares aTaiisnt amené entre FEgUse et l'Etat fut pour ainsi dire annulé , et ia société gsHb-^anque se tnmva placée sous le doviyle patronage de l'Eglise et de la royavté. Cette fonne de gouvernemeat élact loin de satisSure à tous les besoins de l'époque ; elle devait causer de tèrrHiles révolutiidns ; mais malgré Mîtes les casses eitérieilres de raine et de décadence^ l'alliance du clei^ et de la nation conquérante défait sauver la France des terribles néoeeiifés 4*one nouvelle -conquête^ et rendre possible, dans un avenir éloigné 9 la fusion des deux peuplés juJOà-yiosèB s«r le territoire gattloi&
Les contemporains eux-mêmes reconnurent la :grandeur de cet événement.
€ Qnand nous recherchotts^ » disait Glovis^ « Taoïitié • ées serviteurs de Dieu , écmt les vertus nous rendent » fiers eÊ, dont les prières nous protègent; quand nous les » âevons par des honnears et leur témoignons notre vé- » nération ^ nous croyons assutvr à jamais la prospérité » de nntne empire , etnous sotnmes fermement convaincu » iqpie nous acquérons en mêtne temps la gloire de ce » monde et la patrie du royaume. oélesCe '. »
La préface du troisième livre de Grégoire de Tours est consacrée à développer à peu près la naéme idée :
« Je voudrais comparer un peo les prospérités des ado- » rateursdela sainleTrinitéaiœc lesdésaârésdes liéréciqoes
» qfii là n^prisest : te roi Clotis, povr avoir confessé
9 fîfldivisyBle Trinité» a accablé avec son seeoiirs les princes » hérétiques et étendu sa pnifisance sur tonte k Gaule. » Alarie/qqi la mait» a perdu son royaume et son peuple , n eteeipii estpkB inq»ortant» fai vie éternelle. Le Seigneur > rend au oentopte à ceux qui croient véritablement en » lui tout ce qu'ils auraient pu perdre p?r les embûches
* Recueil de Pérard, Mon. tr. 3, Ii7.
• de rennemi. Mais les hérétiqnes n'acquièrent rien et se » voient enlever ce qu'ils paraissent posséder. C'est ce » qu'a prouvé la mort de Godegisèle, de Gondebaud et » de Godemar, qui ont perdu en même temps leur âme > et leur patrie. Mais nous , nous confessons un Dieu in-
• visible 5 immense ,.-• un dans sa Trinité^ triple dans son » unité, qui règne aux siècles des siècles'. •
Cependant, malgré cette habile politique, Clovis n'a^ vait pu soumettre toute la Gaule à sa domination : les provinces situées sur le littoral de la Méditerranée, entre les Pyrénées et les Alpes, étaient restées au pouvoir de; la race gothique , et mettaient en communication l'Espagne qui appartenait aux Wisigoths , et l'Italie que les Ostro* gotbs avaient conquise depuis 489. Ces deux peuples étaient réunis sous un même empire , depuis que Théodoric- le -Grand avait fait déposer Gésalic, fils naturel d'Alaric II, et s'était fait reconnaître roi par les Wisigoths, pendant la minorité de son petit-fils Amalaric\ (510)
Théodoric avait, comme les rois de Toulouse, essayé de fonder un gouvernement régulier ; mais à la différence d'Euric, qui s'était fait persécuteur, il avait respecté les croyances des Catholiques et la liberté de l'Eglise. Il porta , dans l'administration de la Provence et de la Septimanie , les mêmes principes de tolérance, et essaya de calmer les passions religieuses , au lieu de les exciter, commeavaient fait les derniers rois des Wisigoths. La lettre qu'il écrivit aux Gaulois en prenant possession de ses nouvelles provinces, annonçait son intention de faire régner les anciennes lois , et était remplie de ces souvenirs romains que savait si bien évoquer son ministre Cassiodore.
« Rétablis par la volonté divine dans votre ancienne- » liberté , prenez , » leur disait-il , « des mœurs dignes de* » la toge romaine... Que peut-il y avoir de plus heureux
* Greg,\Tur. Hisl. PraBfat. lib. Hï.
' Isidor. Ilist. Golh. p. 66; Procop. de bell. Golhico I, ISt.
» qiié de placer uniquement sa confiance dans les lois et » ne rien craindre du hasard. Le droit est le plus sûr » appui de la vie humaine; c'est le secours des faibles^ » le frein des puissants. Les Barbares vivent à leur Tan- » taisie^ mais celui-là trouve facilement la mort qui peut » prendre ce qu'il lui platt. Comprenez que ce qui fait » l'excellence de l'homme^ c'est moins la force corporelle » que la raison. ' . >
De la part de l^héodoric^ ce n'étaient pas là seulement de vagues promesses , des phrases plus ou moins redondanteS; c'était l'expression même des sentiments et des désirs du prince. Les instructions données h Gemellus , qui était envoyé comme vice-préfet dans la Provence , en sont la preuve :
c Voyez dans quelle estime vous êtes auprès de nous, » puisque vous êtes chargé de gouverner et de réformer
• ces peuples qui semblent avoir été réunis à notre em-
• pire pour faire notre gloire... N'aimez pas le désordre, » évitez l'avarice. Que cette province épuisée reçoive en » vous un juge dans lequel elle reconnaisse l'envoyé d'un » prince romain. Accablée par ses désastres, elle a besoin » de bons magistrats ; faites donc qu'elle se réjouisse » d'avoir été vaincue '. »
Cette administration annoncée par un programme si magnifique, n'y resta pas inférieure, autant du moins qu'il dépendit de Théodoric-le-Grand. Il commença par remettre aux habitants d'Arles une partie de l'impôt, en leur annonçant qu'il se contentait du précieux tribut de leur fidélités II fit à ses soldats les recommandations les plus expresses de bien vivre avec les Romains ^^ et leur envoya d'Italie des vivres qu'il fit transporter à ses frais ,
^' Co««iod. Var. III, 17.
> Cassiod. Var. IH, 16.
"^Preliosum vecltgal jam nobis dedcrunt suae fidei. /f/. Ilf. 2!2, hi).
* Vivat noslor oxercitus ckiliter cam Romanis. Id. 5^.
pour ne {>as charger encore une province déj4 si épuisée '. Il voulait que son bunanité prévint toutes les jointes % et que «es siyets gaulois n'eussent d'autre cause d'aSKcliion que de n'avoir pas eu plus tôt Tavantage d'être soumis à sa puissance ^
Dans les affaires ecclésiastiques^ il poirta, «OBtme partout ailleurs, son amour du droit et de l'équité» S. Gésaire d'Arles ^ accusé d'intelligence avec les Francs ^ avait été. amené à Ravenne pour se justifier : le roi ne Veat pas plus tôt onteadu qu'il le fit mettre en liberté et condamna ses accusateurs : Que Dieu, » s'écria«t-il » après sou *ea« treticn avec le vénérable prélat, « ne pardonoe jamais à » ceux qui ont obligé une personne -si sainte et si iniio- > cente à faire un si long voyage ^. » Pendant la goerre contre les Francs , les biens de l'Eglise avaient été envahis. Tbéodoric donna les ordres les plus eiprès pour forcer les spoliateurs *du clergé à restituer œ qu'ils avaient usurpé^.
En Gaule comme en Italie , ie pouvoir spirituel iditint, sous cette administration bienveillante, la liberté la phis entière : les évoques correspondaient arvec le pontife romain', pouvaient s'assembler en concile?, faire des règlements sur la discipline, exercer leur juridiction, condiler les vides qui se faisaient dans le corps épiscopal , construire de nouvelles basiliques , sans que l'autorité civile y mtt obstacle. Il ne paraît même pas que l'Eglise de Phk vence ait en rien ressenti le contre-coup des quereUes
' Supplicationem prsBcedit humanilas. /ci. U^.
^ Subjecli se doleant, nostroram dominium tardius acquisisse. ko,
* Non parcat illi Deus etc. Vit. Cœs. fib. I. Cf. Ënnod, Xîî, ep. 14. ' PrsBsente tibi auctoritate praecipimus, ut possessiones Narbo-
nensis Ecclesiae secundum praecelsae recordationis Âlarici praecepla , a quibaslibet pervasoribus usarpatœ teneantur , aeqoitaUs facias conlemplatione restitui. IV, 17.
* EpisL SyimrtaeK ad episcop. Galltœ, cmicil. Lahb. \S, p> 1309.. ' Quatrième coacilc d' Arle^^ , concile de Garpeivtras.
religte»se& i|ai troublèrent si inanie«FeiisemeDt l'It^ie â la fin da v^ae ée Théodorie. Le gouTeFBenr Libérius , chrétièB oithodose, vivait dans le meilleur aecord av^ le clergé du pays., bâtissait de» églises^ réuaissait autmif de tuî les évéqnes et signait ks déctiels des conciles avec les principaux magistrats '.
Ce bel accord continua après la iMrt de Tbéodoric ; SOI», lai régence de sa fitleAmalasonthe^ bérifièreée son admifatî^ii pour kt eiviltsatioB> riMnaiiie 5 et conseillée coBune bit par Cassîodore^ trois conciles furent tenus en. Provence, et portèrent même des décrels contre les Ariefis * : ks é^vèqaes^ soumis h h domioation des Ostrogoliis: purent; loême assister à des rémmos tenues dans d'autres parties de la Gaule , saos^ donner ombrage au pouvoir civil \
La môme sagesse présida a<i gouvernement de la Seplînanie et de TEspagne» Tbeudis> quel béodMic a^ait donné pour régent à ces deui pays , BK)«tra la plus eoi^plèté tolérance « et laissa les évéqnes se rassembler en toute liberté'^» €e fut peut-être grâce à cette prudente condnite fue les. Gotbs purant refurendre ,, sur les Francs , après la mort ée Clo¥is, le pays des Rudiènes, le Ronergue d^àu*^ jonrd^hoi ^
Cep^idant, quelles que fussent les bonnes intentions de Tbéodoric 9 d'Amalasontbe et de Tbeudis, elle& devaient souvent demeurer impaissantes devant respcit ^iraiépendanee et de désordre que conservaient les Barbm'es. Ibénn dorie est à plusieurs reprises oUigé de recommander à.
* Respicite iramque patricium Liberiara... comraunione gralissimum. Senatui urbis Rom. Sénat, XI, i. Concil, Arausic. II, ConciU Gall. I, p. 215; Concil. Àrelat.
' Concile de Yaison. 529, cap. 3.
' Cyprian. vit. S. Gaaaar* — S. Césaire envoya plusieurs évoques de sa proTince au concile de Valence.
* Concil, de Girone, Ilerda, Valence.
«Grcfif. Tur, Hist. 111,21.
ses soldats le respeci de la justice \ Les fonctionnaii'es civils, ordioairemeut choisis parmi les Romains^ n'avaient pas de peine k se plier aux règles d'une administration au milieu de laquelle ils avaient été nourris^ mais il n'en était pas ainsi des généraux d'armée. Comme ils étaient tous d^origine gothique , ils appartenaient pour la plupart à une faction puissante sous le règne même de Théodoric , mais plus puissante encore après la mort de ce prince. Cette faction considérait comme un esclavage puéril tout cet appareil de lois et de ti*ibunaux que les rois germani^ ques voulaient maintenir. Les Barbares ne pouvaient omprendre cette gloire que procure au magis^t Fobservation des lois et la défense de l'équité,, et s'illustrer par les armes leur semblait le seul devoir d'un homme '• A ce parti qui rendit inutiles les wMeB efforts de Théodoric pour fonder un gouverneamit , et finit par amener la ruine de la domination gothique , appartenait Ibbas , conquérant de la Provence et vainqueur des. Francs à Arles. Fier de sortir de la race conquérante, il n'avait que du mépris pour les Romains ^ et , dans ses rapports avec le clei'gé, ne connaissait qu'une règle, c'est qu'il était le mattre dupays^. Un prêtre de Nîmes ayant eu la témérité de l'offenser, il l'envoya chercher par ses domestiques, qui, l'ayant lié par les piedsâ les mains sous le ventre d'un cheval, l'amenèrent ainsi garrotté de Nîmes à Arles K
Si tel était l'exemple donné par le chef de l'armée gothique, il est à présumer que les Barbares d'un ordre inlérieur ne montraient pas plus de respect pour la légalité. Grégoire de Tours nous parle d'un comte Gomachaire , qui était hérétique et ne craignait pas d'usurper les biens
« Var. llï, »3, IV, 18, V, H.
* Tac. de morib. Germ. 14.
' Qaid isti nunc Romani dicunt. Greg. Tur, de Gl. Martyr. 79 ; Cf. Var. IV, 17.
* Cognoscal quod sim dominas regionis ejus. Greg, ib. 78.
du elergé. Il s'empara ainsi d'un domaine ecclésiastique qui était à sa convenance^ et l'évéque d'Agde^ Léonce, ^nt venu réclamer contre cet acte de violence et de spoliation 5 il le reçut avec des injures et des menaces : « Si- » lence^» luidit^il^ « vieillard décrépit^ silence /ou je te • mettrai des rênes dans la bouche, et après t'avoîr placé » sur uneftnesse^ je te ferai parcourir ainsi la ville, pour > servir de risée à ceux qui te verront *. > Léonce n'insista pas; mais le lendemain il se rendit à l'Eglise, renversa toutes les lampes avec une baguette qu'il tenait à la main^ et défendit de les rallumer avant que Dieu se fût vengé de ses ennemis et leur eût fait rendre les biens de sa. maison. Ainsi l'Eglise opposait déjà à la force matérielle l'arme redoutable de l'interdit, mesure puissante devant laquelle on voyait souvent s'arrêter les hérétiques eux-mêmes.
Cependant, malgré ces scènes de violence et de désordre , le règne de Théodoric fut une époque de paix et de tranquillité pour l'Eglise ; mais il n'en fut pas ainsi , du moins, dans la Septimanie, après la mort de ce grand prince. .
La domination gothique fut alors partagée entre ses deux petit-fils , Amalaric et Athalaric. Le premier eut avec l'Espagne tout le littoral de la Méditerranée jusqu'au Rhône; le second régna sous la tutelle de sa mère Amalasonthe sur l'Italie et la Provence '•
Amalasonthe suivit dans son administration les traces de son père^ ,et se montra pleine de tolérance pour les Catholiques gaulois. Mais elle fut étranglée en &35, par l'ordre de son cousin Théodat , qu'elle avait associé au trône après la mort d'Athalaric, et presque aussitôt commença la guerre entre les Ostrogoths et les Grecs. Les Francs,
* Sile, sile décrépite; nam infrenatum te loris, circuire urbem super asinam faciam. /d. 79.
' Pt'ocop. de Bello Gothico I, 15.
qui depuis longtemps mettaçaient la Provence % pirîrmt d'abord parti pour l'eniperear, et conelurenl avec Ui tuie alliance qoi avait la religion pour prétexte ; mat» bienléc ils traitèrent avec Théocbit, puis avec &>n successeur litiges , et.se firent céder par eux les cité» qu'ils possédaient encore dans le Midr de la Gaule. Les garnisons^gothîqnes se replièrent alors sur Tltalie ^ et avec elles TAriaifiâiio dis^ parut de la Provence *. (537)
Quant à la Septimanie , elle resta an pouvoir de la race gothique ; maïs l'Arianisme y cansa beaiiceiq> <fo tro«â)les et de révolutions.
Anialaric avait établi sa résidence à Narfoonne , une des villes que son père Alaric II avait habitée dis préiirMeew Il était y, comme son aïeul Euric , fortenvent atCackê à lliérésie; il méprisait, dit urne vieille légeilde,^ tous les Chrétiens et détestait tous les évéques catholiques^^ ; mafs^ M y avait dans son caractto*e nn méiang» do tyrannie et de lâcheté qui le faisait à In fois hair et mépriser. Par peur 4es Francs, il avait reeberclié la main d'une princesse mérovingtenne , et l'avait épousée; puis après avoi^ siriti^ cité cette alliance et vécu longtemps en bonne intelligence avec la sœur des rois Francs,, il se mit à la maltraiter par Danatisnie religienx. Qaoiqu'rlffttaii fond d« cœur Arien zélé , il semblait quelquefois s'efforcer de gagner l^affeetfon des prélats catholiques. Ainsi il rendit des honneurs extraordinaires à Dalmace, évéque de Rhod^z, tels qu'il n^en avait jamail faits aux ministres de son cnb» , et donna à tout le monde Tespérance de sa prochaine conversion ^ Il est vrai qne Dalmace gonvemaît une cité voisine 4es Francs* et qui avait un montent appartenu à teuY émï^irec
Mais cette bypoerite conduite ne durait gaèrei, et bien-
» Universos christicolas dospiccret, alque omnes Ecclesiaé episco' pos execraretur. Vit. S. Dalmat. ap. Labb. Biblioth. tom. Il, in app. * Utcunctiscredeotibus spem faturae conversionis ostenderet id.
tôt les mauvais traitements qu'il faisait subir à la fille de (ilovis attirèrent sur lui les armes des Francs. • Ama- » larie , > dit Grégoire de Tours , « fit souvent jeter du » fumier et d'autres ordures sur Clotilde , pendant qu'elle D se rendait à l'église catholique. A la fin , il la frappa avec • tant de violence ^ qu'elle envoya à son frère un mou- » choir teint de son sang '. >
Cbildebert envahit aussitôt la Septimanie et vainquit, près de Narbonne, son beau-frère, qui fut ensuite tué par les siens'. Cet événement n'arrêta pas les invasions des Francs ; mais quoiqu'ils fussent soutenus par les Gaulois du Midi ^, et qu'ils se fussent emparés de quelques villes , entr'autres de Rhodez, ils ne purent conquérir la Septimanie tout entière. Ces attaques réitérées portèrent, toutefois, le dernier coup à la puissance des Wisigoths dans les Gaules; comme si ce peuple eût désespéré de reprendre jamais ses anciennes possessions, il transféra, après la mort d'Amalaric, son quartier-général au-delà des Pyrénées. (531)
Ainsi finit un empire dont l'éclat et la splendeur semblaient promettre une longue durée : les rois de Bordeaux avaient essayé de fonder un gouvernement, de donner des lois aux Barbares , de conserver et de maintenir la légalité et la civilisation romaine; ils avaient même appelé au partage de leur autorité les représentants de la nation vaincue; de tels efforts méritent certainement des éloges, et inspirent une grande admiration pour les hommes qui ont tenté une telle entreprise ; mais ils furent rendus inutiles par l'Arianisme. Glovis, chef grossier et sanguinaire d'une bande de Barbares plus féroces que les Wisigoths, n'eut aucune pejjje à renverser IjBur empire et à jeter les
* Grec^, Tur, Hist. III, 9.
« hid, Hist. Goth.
' Greg. TU, 9; Posteaquatn pia atque indyta et christianae religionis fautrix Francorum ditio , Ruthenam urbem , conjurante sibi populo ejus favore , subjecit. Vit. S. Dalmat.
fondements d'un royaume et d'une nation sur un sol où le génie d'Eurîc et de Théodoric-le-Grand n'avait réussi qu'à poser une tente^ emportée au premier vent de la tempête ; tant était fort alors le sentiment religieux , taDt était puissante cette Eglise contre laquelle les rois Goths étaient venus si imprudemment briser leur fortune.
CHAPITRE II
les BoiirgiiijçnoQs.
En même temps qiie lés Wisfgolhs transportaient de "Septimanie en Espagne le siège de leur empire , une autre domination hérétique tombait en Gaule soûs les armes des Francs : c'était celle des Bourguignons ^ peuple qui y après avoir professé pendant quelque temps la foi catholique, l'avait ensuite abandonnée pour la religion arienne*.
Les Bourguignons avaient franchi le Rhin ^ en AOÔ 5 avec les Suèves^ les Vandales et les Alains^ et depuis cette époque avaient été tour-à-tour les alliés et les ennemis des empereurs ; Aétius ^ qui les avait vaincus plusieurs fois^ les avait cantonnés dans les montagnes de la Savoie; c'est de là qu'ils descendirent dans la vallée du Rhône,
* Voir livre 1, chap. IV> p.
où les appelèrent les Gaulois de la Séquanaise , de la Lyonnaise et de la Viennoise'. Tout en devenant ainsi une des puissances de la Gaule 5 ils n'en restèrent pas moins soldats de TEmpire , et leurs chefs joignirent au nom germanique de roi (Ghuning), celui de maître de la milice' ou de patrice. Ce qui ne les empêcha pas de profiter de tous les revers de Rome , pour étendre leur domination du tôle de la Méditerranée ^.
Quoique hérétiques, les Bourguignons ne donnèrent pas d'abord d'inquiétude au clergé de la Gaule <» et blessèrent plus les Romains par leur grossièreté que par leur intolérance \ Leurs princes ^ qui étaient en même temps grands officiers de l'Empire, avaient, avec les nobles et les évêques, des relations obligées, et cherchaient à vivre avec eux en bonne harmonie. Non^-seulement ils ne met-taient pas d'entraves aux élections ecclésiastiques et aux réunions des prélats^, mais encore ils intervenaient volontiers dans les affaires religieuses pour prêter au clergé l'appui de leur autorité , et agissaient avec l'Eglise comme auraient pu le faire des magistrats romains. Ainsi Gunderic ou Gundioch , père de Gondebaud , prit parti dans une querelle de juridiction survenue entre l'évéque de Vienne et celui d'Arles , et écrivit sur ce sujet au pape Hiiaire , en qualité de maître de la milice ^
Il est vrai qu'à cette époque , l'Arianisme n'avait pas
' Mar. Àçenlic» ann. ft56.
* Gunderic ou Gundioch , père de Gondebaud, était maître de U milice; Gondebaud lui-même fut fait patrice par Olybrius.
' Leur domination s'étendait au Nord jusqu'aux Vosges , à TEst jusqu'aux frontières des Allemands; du côté de TOuest, le diocèse de Langres leur appartenait.
* Quod Burgundio cantat esculentus. Sidon. Garm. XII.
> Yoîr la lettre de Sidoine sur Télection d'un évoque à Chalon-sur- Saône. VII, Ep. 9.
^ Quantum enim filii nostri, viri iltustris, magislri militum Gun- (luici serroone est indicatum. HUar. pap. ad Leontium, Ep. 9, Conc. Labb, lom. IV, p. 1043.
encore complètement triomphé parmi les Bourguignons , et que , selon toute apparence , Gunderic était catholique^ ainsi que toute sa famille ^ Ce prince étant mort vers &7i5 ses quatre fils, Gondebaud, Godemar, Chilpéric et Godegisële se partagèrent son pouvoir. Gondebaud 5 qui paraît avoir commandé , après la mort de son oncle Ricimer, les troupes fédérées de l'Italie 5 avait embrassé TArianisme ; Godegisèle avait fait de même ; on ne sait absolument rien de Godemar; mais Chilpéric resta fidèle à la foi de Nicée. On le voit 5 en effet, témoigner sa vénération pour S. Patient, évêque de Lyon", et offrira S. Lupicin , fondateur du monastère de Condat^, des vignes et des terres labourables pour l'entretien de ses religieux. Sa femme, ainsi que nous l'avons déjà observés était catholique, et leurs enfants furent élevés dans l'orthodoxie.
Mais Chilpéric fut vaincu par Gondebaud et mis à mort avec sa femme et ses fils ; ses deux filles échappèrent seules au massacre, l'une, nommée Ghrona, entra dans un monastère, l'autre était la célèbre Clotilde.
Avant cette révolution , l'Arianisme avait déjà fait de grands progrès en Bourgogne ; la mort de Chilpéric acheva son triomphe. Les hérétiques , dès. qu'ils commencèrent à sentir leur puissance, se mirent à persécuter les prélats catholiques et à les expulser des lieux où ils étaient les plus forts. L'évéque d'Avenches fut obligé de quitter sa ville épiscopale et d'aller se fixer à Lousonium (Lausanne), qui n'était encore qu'une simple bourgade K Hélias d'Octodurum fut chassé par les Ariens , et son siège demeura
Ml y a beaucoup de princesses catholiques dans la famille royale cIo Bourgogne y Clotilde, Ghrona, Sédéleube, Carétène.
* Sidon. VI, Ep. 12.
* Aujourd'hui Saint-Claude ; Greg. Tur, de vit. Patrnm, c. i.
* Pag. 67.
"'Chronic. Brève Episcop. Lausan. Mss. (Conservateur suisse, tom. XII, p. 363etsuiv.)
vacant jusqu'au règne de Sigismond'. S. Gérais de Gre* noble fut forcé , si Ton en croit une légende peu certaine , de s'enfuir avec son clergé jusqu'en Gascogne^. Marcel de Die fut emprisonné par les Bourguignons; Palladius d'Embrun quitta sa ville vers A75, pour faire place à un évêque arien , élevé par la protection de Gondebaud K
L'Arianiame se montrait alors partout persécuteur ; c'était l'époque du plus fougueux prosélytisme d'Euric , le moment où tombait l'empire d'Occident. Les Bourguig^nons, tous Ariens* et n'ayant plus rien à craindre des Romaioa, faisaient une guerre, impitoyable au Catholicisme. Ils chassaient les évêques , usurpaient les églises^, enlevaient les vases sacrés % et dans plusieurs lieux inspiraient une terreur telle ^ que l'on cachait sous terre les objets les plus précieux ^ Le fanatisme religieux venait s'ajottter à Tavidité du Barbare , et la domination bourguignonne , ardemment souhaitée d'abord , était devenue insupportable aux Gallo-Romains.
Tel était l'état des afEaires , lorsque la puissance naissante des Francs vint de nouveau mettre en question la destinée de la Gaule.
En Bourgogne comme en Aquitaine ^ la sympathie des Catholiques s'attacha à Clovis, avant qu'il eût reçu le baptême. Le joug des hérétiques était insupportable , et l'on espérait beaucoup de ce jeune Barbare qui , bien que païen , montrait déjà tant d'égards pour le clergé et les choses saintes. Aussi lit-on dans Grégoire de Tours ces paroles significatives, qui ne peuvent se rapporter qu'aux
* Briguet, Vallès. Christian, p. 50.
' Boll. Jun. 6, p. 709.
' Gall. Christian; BolL M jun. p. 95.
* Qoamvis oomis gens Burgundionum lune lemporis Gothicae legis viderentur esse cultores. Boll, 1 mai. Vit. S. Sigismond.
» AçiL Ep. 6, p. 56.
7 On a découvert à Dijon , en 1845, des vases sacrés que l'on croit avoir été enfouis pendant la perséculion des Ariens.
premières années du règne de Ciovis : « Comme la terrear » qu'inspiraient les Francs commençait à se répandre dans t les pays voisins^ et que chacun y souhaitait avec une
• passion incroyable de passer sous leur domination y % Aproncule^ évêqoe de Langres, devint suspect aux Bour-
• guignons. Leur haine alla si loin , que Ton donna ordre > de le tuer. Apruncule., averti à temps ^ se fit descendre
• pendant la nuit le long des murs de la forteresse de Dijon,
• et se réfugia en Auvergne '. »
C'est^tottt ce que nous savons sur les premières intel- Ugencesdes évéques de Bourgogne avec Ciovis. Apruncule avait-il le projet, qui réussit peu de temps après , de marier Clotilde an roi des Francs * ? voulait-il livrer la ville de Langres à ce prince ? on l'ignore. Mais ce qui est certain , c'est que bien avant la conversion des Francs, il y avait parmi le clerg:é de Bourgogne un parti en leur faveur.
Le péril était grand pour Gondebaod ; l'invasion n'avait ruiné ni les églises ni les familles sénatoriales % et la domination des Bourguignons était perdue si les Gallo-Bomains mettaient toutes les forces qui leur restaient à la disposition de Ciovis. C^st peut-être ponr conjurer ce danger que Gondebaod envoya à Gonstantinople son confident Aredius\ Il espérait qu'en s'appoyant sur l'autorité impériale , il retiendrait dans son obéissance les Romains encore habitués à vénérer les ordres de Temperear.
Mais l'existence de Clotilde, fille de Chilpéric, était pour Gondebiaud un plus grand danger encore que les mauvaises dispositions de ses sujets gaulois. C'était la
' Grcflf. Tur, Hist. U, 24.
* Ce serait possible, si Topinion de quelques savants du Jura sur le séjour de Glolikle dans leur pays était vraie , et si Montmorot ou un village voisin avait été la résidence de celte princesse.
' S. Patient nourrit une partie des Gaules pendant une famine ; Ecdicius fournit des vivres et une habitation à plus de quatre mille personnes. Sid, VI, Ep. 12; Greg, Tur, II, 2*.
* Hist. Francor. Epit. 18 et 19.
seule princesse catholique de la Gaule 5 et les évèques de la Belgique avaient songé à elle pour en faire l'épouse de Clovis: Gondebaud; qui craignait que sa nièce ne voulût plus tard venger la mort de ses parents, qu'il avait assassinés , cherchait à la soustraire à toutes les recherches des Francs, et Tavait confinée à Genève, loin des frontières de Clovis '; mais Aurélien, messager du prJnce salien, découvrit enfin Clotilde, et put lui faire connaître les intentions de-son maître '. Le roi de Bourgogne n'osa refuser la main de sa nièce, et la fiancée de- Clovis, en quittant la Bourgogne , en fit brûler les campagnes; terribles adieux qu'elle laissait à son pays et à son oncle, en attendant qu-'elte trouvât l'occasion de punir plus cruellement encore le meurtrier de son père,
La conclusion de ce mariage donna à Clovis nn parti parmi les Bourguignons, et les évéques continuèrent h tourner vers lui des regards pleins d'espoir^.
C'est vers cette époque que monta sur le siège épiscopal de Vienne, Alcimus Ëcdicius Avitus. 11 descendait d'une famille sénatoriale , illustrée par de grands emplois sous Ies|Romains, opulente encore après l'invasion^. H avait reçu , comme tous les Gaulois de distinction , une éducation brillante; c'était un bel esprit, à la façon de Sidoine Apollinaire, son parent ^ et de l'italien Cassiodore; il était, comme eux, passionné pour ce style prétentieux et ces ornements recherchés qui font les délico^
* Hist. Francor. Epit. 48 et 49.
' Comparez le récit de Grégoire de Tours (II, 28) avec ce que disent Frédégaire et Tauteur des Gestes des rois Francs (II).
» Greg. Tur. Il, 23, 36.
'^ Comqae tibi genitor, vel avuncalus, undique magni ,
Post fasces, placeant populoram samere fasces. Ànt. de laud. virginit. V. 638. Selon toute vraisemblance , A vite était de la même famille que l'empereur Àvitus; Cf. Henschen,, Boll. }i feb. p. 661, et Joseph, Ghesquier, 3 oct. p. 46. •
• Àvite, en écrivant à Apollinaire, fils de Sidoine, emploie cette expression : Familia nostra.
des époques de décadence ^ et que Symmaque appelait complaisattiHieDt les bijoux de l'éloquence '. Il cultivait aussi la poésie > et dans ce genre , il composa des ouvrages qui , après avoir eicité l'admiration des contemporains , ont été tirés , dans notre siècle 9 de l'injuste oubli où ils étaient tombés '.
Telles étaient les qualités brillantes et les avantages solides qui recommandaient Avite au choix du clergé de Vienne. Ajoutons que Tévêque auquel il succédait , était son père Isique. (&90)
Gomme la cité de Vienne était alors la capitale de Gondebaud , le nouveau prélat et le prince bourguignon ne pouvaient manquer d'entrer en rapport. Avite séduisit le roi barbare par le charme de ses manières et l'attrait de son éloquence t et vécut bientôt avec lui dans les termes de l'intimité la plus complète. Il en profita pour rétablir la bonne harmonie entre Gondcbaud et l'Eglise orthodoxe ; la persécution s'arrêta et le roi de Bourgogne intervint entre le clergé et ses oppi'esseurs.
L'évêque de Vienne paraît aussi avoir cherché à établir une alliance entre les Francs et les Bourguignons , et c'est alors qu'il écrivit à Glovis ^ qui venait de se faire baptiser, cette fameuse lettre de félicitations 5 dont on n'a pas, à ce qu'il semble , précisé le véritable caractère. Ge n'est point une lettre confidentielle , comme on le croit généralement, mais une lettre publique , connue du roi Gondebaud , ne renfermant point d'arrière-pensée contre la domination des Bourguignons. Avite adresse , il est vrai , au roi des Francs l'expression vraie et enthousiaste de la joie que ressentait le clergé ; il considère la conversion de Glovis comme la victoire de l'Eglise , le choix qu'il a fait entre les différentes
* Prseter loquendi phaleras. Symmach. I, 83.
• « A coup sûr, Messieurs, on adroit de s'étonner qu'un ouvrage qui renferme de tefles beautés, soit demeuré si obscur.» M. Gu/zof, Hist. (le la civilisation en Franco, leçon XVUI.
communions comme la condamnation de Fbérésie * \ mais cette lettre ne contient pas seulement des compliments et des espérances, elle renferme encore des avances vérita^ blés, faites par Avite de concert avec Gondebaud , au nou-* veau converti. Ainsi i'évéque de Vienne annonce à Giovts qu'un certain Laurent qu'il réclamait pour le renvoyer à l'empereur Anastase, lui sera remis'. Les termes mêmes dont il se sert, en parlant de son souverain, le roi de Bourgogne , montrent que Gondebaud , menacé par de formidables voisins , sacrifiait même sa vanité pour ac* quérir l'amitié de Clovis. Assurément , ce n'était pas sans avoir consulté un monarque ombrageux et jaloux de sa puissance, qu'Avite se permettait de l'appeler soldat de Clovis ^ expression pleine d'humilité , qui plaçait le roi de Bourgogne bien au-dessous du roi des Francs.
En ménageant une sorte d'intimité entre l'oncle et le neveu , Avite voulait que Clovis employât l'autorité de son exemple et de ses conseils pour décider au Catholicisme le prince bourguignon \ Ce désir fut bien compris par les évéquesqui entouraient le roi des Francs, et l'on voit que S. Rémi fit tous ses efforts pour opérer un rapprochement entre les Catholiques et les Ariens de Bourgogne \ Avite et Rémi voulaient donc obtenir sans violence , et du roi Gondebaud lui-même, la destruction de l'hérésie.
Mais de pareils ménagements irritaient l'esprit ambitieux de Clovis et l'impatience de quelques évêques plus
* AHL Ep. ftl, p. 8ft.
' Ex quo utique factum est ot dirigi ad vos servi vestri viri illustris Laureutii Glium principali oraculo juberetis. Quod apud Dominum meum suse quidem gentis Dominum , sed militem vestrum, obtinuisse me suggero. /d.
' Yoy. la note précédente, Avite ajoute : Nihil quippe est in quo servire non potest.
^Ne pudeat, pigeatque, etiam directis in rem legationibus , adstruere partes Dei , qui tanlum vestras erexit.
^ Inspirante pro saluto tolius gentis cor domini Remigii. Coll. Episcop. adversus'Arianos. ap. Labb, Concil. 1318, B.
ardents que celui de Vienne. Gondebaud:^ qui se trouvait ainsi sous la menace incessante d'une invasion et d'une révolte , cherchait à acquérir par tous les moyens la pro» tection de l'empereur Anastase , et non content de lui faire écrire par Avite y envoyait son fils Sigismond lui-même à la cour impériale '. Pendant ces négociations, Glovis s'en^t tendait avec Godegisèle, frère mécontent de Gondebaud, s'alliait avec le roi d'Italie', et se préparait ouvertement à envahir la Bourgogne. Ces desseins hostiles s'accordaient mal avec les efforts pacifiques de S. Rémi et de S. Avite , et faillirent détruire tout accord entre le clergé et le roi Gondebaud. Quand les évoques orthodoxes vinrent trouver le prince à Sarbiniac pour obtenir la permission de disputer avec les prélats Ariens sur la religion , il les accueillit avec des paroles de défiance. « Si » votre foi est vraie, • leur dit-il, « pourquoi vos évéques » n'arrétent-ils point le roi des Francs : il m'a déclaré la » gueiTe , il s'est joint à mes ennemis pour me détruire \ » la véritable religion n'est point où existent la convoitise » du bien d'autrui , la soif du sang des peuples ; qu'il » montre sa foi par ses œuvres"^. »
La réponse d' Avite fut froide et réservée, mais il désavoua hautement toute participation des évéques aux projets de Glovis : a Nous ignorons , » dit-il à Gondebaud , « par » quel conseil et pour quel motif le roi des Francs fait ce » que vous dites ; mais l'Ecriture nous apprend que les » royaumes sont souvent renversés pour avoir abandonné » la loi de Dieu, et que des ennemis sont suscités de tous » côtés contre ceux qui se font les ennemis du Seigneur. » Mais revenez avec votre peuple à la loi de Dieu , et il » vous donnera la paix sur vos frontières : car si vous » avez la paix avec lui, vous l'aurez également avec les
* AnU Ep. 42, 45, 79, 7.
« Greg. Tur. Hist. Franc. II, 32 ; Labh. Concil. 1321 , B; Pf^ocop. de Bello Gothico, I, i2.
'Concil. Labh. p. 1318, D, E.
» autres , et vos ennemis ne prévaudront pas contre
VOUS
Cependant, malgré la défiance et la froideur de cette première entrevue , Gondebaud permit aux évêques de s'assembler avec les docteurs Ariens ^ et d'essayer de s'entendre pour procurer la paix de l'Eglise. Mais il ne voulut pas que la conférence eût lieu publiquement , car il craignait l'éclat des sentiments du peuple en faveur de la religion catholique. Cette conférence , comme presque toutes celles de ce genre ^ ne fit qu'aigrir encore les passions religieuses^ et montrer au grand jour les causes de ruine qui menaçaient le royaume de Bourgogne. Les Ariens se séparèrent des Catholiques 5 en les injuriant et en les maudissants et les évéques orthodoxes qui avaient provoqué cette discussion avec l'espoir de ramener leurs adversaires , furent remplis de tristesse et de découragement'. Gondebaud lui-môme fut consterné par cette scène de discorde , et ne put s'empêcher de laisser voir aux prélats galloromains ses craintes et ses angoisses \ Après que les hérétiques eurent rompu le colloque par leurs vociférations , il prit par la main Avite et son collègue Etienne , évoque de Lyon y les emmena dans son appartement y et lorsqu'ils y furent entrés , les embrassa en leur demandant de prier pour lui. Il était visiblement ému et ébranlé , mais il ne se fiait pas assez aux dispositions des Catholiques pour oser braver dans de telles circonstances les mécontentements que son abjuration n'aurait pas manqué d'exciter parmi les Bourguignons. De leur côté , les évéques, tout en lui offrant de ménager la paix avec Clovis%
' GoQcil. Labb, p. 1518, E.
' Unde valde tristes effecti , noctem in lacrymis transegerunt. p. 1521Q.
'^ Cognoverunt quidem illi perplexitatem et augustias cordis ejus. p. 1522.
' Operam suam, si graliam haberet, pollicercntur pro lam sancto l'œdere conciliando , p. 15:21.
n'essayèreDt pas de dissiper ses craintes , en répondant par des protestations de dévouement aux accusations qu'iL portait contre son rival '. Il y avait donc de part et d'antre gêne et contrainte , et comme personne ne voulait se livrer ni s'engager le premier^ les prélats et le roi se quittèrent sans avoir renoncé à leurs défiances mutuelles.
Ainsi fut compromise, par l'ambition de Clovis, l'œuvre pacifique entreprise par S. A vite. Cependant, malgré la froideur et la réserve avec lesquelles Gondebaud et les prélats se séparèrent, l'harmonie, rétablie par l'évéque de Vienne, ne fut pas complètement détruite : le roi ne mit aucun obstacle à la conversion des Boui^uignons qui voulurent se faire catholiques % et les évéques, à l'exception de quelques-uns, engagés plus loin que les autres avec le roi des Francs , ne secondèrent pas l'invasion que Glovis fit en Bourgogne en l'année 500.
On a néanmoins prétendu que les Francs avaient été appelés par le clei^é catholique , mais rien dans Grégoire de Tours et les autres historiens ne confirme une telle assertion. Dans le récit qu'ils font de cette guerre, un seul nom ecclésiastique est prononcé, et c'est celui d'un évéque arien , partisan de Godegisèle , et massacré avec lui dans l'église hérétique de Vienne K On trouve , il est vrai, un passage où Grégoire de Tours parle des trois évêques, Théodore, Proculus et Dinisius , qui suivirent le parti de Clotilde et furent forcés de quitter leurs diocèses^, mais rien n'indique qu'ils aient été proscrits pour avoir favorisé l'invasion de Glovis. Le fait serait-il même cer-
* Médius inter domnum Stephanum et domnum, Avitum adhuc mulla locutus est contra Francorom Regem. p. 1531, B.
* Plurimi Ariani ad pœnitenliam venerunt. p. 1322, B. » Greg. Tur. Hist. Eccl. Il, 33.
* Decimo loco Theodorus et Proculus , jubente beata Chrodielde regina subrogantur, eo quod de Burgundia jam episcopi ordinati, ipsam seculi fuissent et ab hoslililate de sedibus suis expulsi fuissent. Gmj. Tur.'x, 10 et II.
tain , il prouverait seulement qu'un petit nombre de prélats se déclarèrent pour les Francs , et non pas qu'il s'était formé dans le clergé de Bourgogne un complot général contre Gondebaud.
Glovis est appelé par Godegisèle qui voulait s'emparer des états de son frère * ; les Gallo-Romains et les Bourguignons se partagent entre les deux fils de Gundioch ' ; . les anciens amis de Ghilpéric se joignent aux Francs ; mais la religion catholique ne semble rien avoir à faire dans une querelle qui doit, de quelque manière qu'elle se termine , laisser sur le trône un prince arien ^
Gondebaud^ vaincu par la trahison de son frère ^ fut obligé de payer tribut à Clovis ; mais à peine les Francs étaient-ils éloignés 5 qu'il surprit Godegisèle dans Vienne et le fit mettre à mort avec tous ses partisans, Romains et Barbares \ Toutefois cette guerre fut une leçon pour lui : il put comprendre à l'indifférence ou à l'hostilité qu'avaient montrée ses sujets de race gauloise, qu'il devait chercher à se concilier l'affection de la nation vaincue. Mais il de* vait en même temps éviter de froisser les passions et les préjugés de la race conquérante, et ménager Tune sans irriter l'autre. C'était une situation embarrassante. Si les familles gallo-romaines et le clergé orUiodoxe avaient conservé de la puissance dans les cités et dans le pays des plaines , les Bourguignons dominaient complètement dans les montagnes. L'Arianisme y régnait avec eux , et près* que toutes les villes des Alpes et du Jura étaient privées de leurs pasteurs orthodoxes ^ H eut été dangereux pour
* Greg. Tur, Hist. II, 32.
« Id. 34.
' Erant autem tam illi quara populi eorum, ArianaB sectse subjecli.
" Interfectis senatoribus Burgundionibusque qui Godegisilo condenser an t. 34.
^ Voir le remarquable travail de M, de Gingim , Essai sur l'établissement des Burgundes dans la Gaule, ch. II.
Gondebaud de contrarier ce triomphe de l'hérésie ^ car les Bourguignons étaient comme les autres Barbares^ prompts à s'enflammer contre leur prince^ et à s'unir avec tous ses ennemis.
Au milieu de ces deux écueils , Gondebaud se conduisit avec une habileté remarquable ; pour ne pas pousser les Romains à la révolte^ il essaya d'arrêter les violences ariennes ; pour ne pas mécontenter les conquérants ^ il affecta beaucoup d'attachement à l'Arianisme ^ et se mit à le défendre contre les arguments des docteurs catholiques '. Le fond de son caractère était une grande duplicité unie à beaucoup de bonhomie ; il voulait arriver en flattant tout le monde y en satisfaisant à demi tous les partis , à dominer Ariens et Catholiques ^ Bourguignons et Romains. Il y avait certainement^ dans une semblable politique^ beaucoup d'adresse : les hérétiques voyaient avec joie Gondebaud résister aux ai^uments de leurs adversaires ; de leur côté 5 les orthodoxes pouvaient concevoir de flatteuses espérances, en rencontrant un roi si complaisant à écouter leurs démonstrations 5 à s'enquérir de leurs dogmes, à demander l'éclaircissement des obscurités de leur foi. Les uns , il est vrai , pouvaient prendre quelque ombrage de ces fréquentes conférences avec les prélats catholiques, les autres se lasser des incertitudes calculées du prince ; mais Gondebaud dissipait les craintes des Ariens en ayant grand soin d'assister solennellement à toutes leurs cérémonies '; et en même temps il était si tolérant pour les Catholiques , et montrait à leurs évêques , et en particulier à S. Avite , tant de confiance et d'abandon , que les Gaulois espéraient toujours le recevoir bientôt dans leur Eglise'.
Un théologien tel que l'évêque de Vienne^ devait assu-
' AvU, epistol. passim.
• Id. ep. 68.
' Id. passim.
* Magnae facundiae erat tune lemporis bealus Avitus. Greg. Tur. Il, 5'j .
rémeot éprouver une joie sensible à trouver dans Gondebaud^ sinon un néophyte, du moins un contradicteur attentif j en tout cas, à vivre, par ces discussions même, dans une intimité- réelle avec le roi de Bourgogne. Il est vraisemblable qu'Avite était trop clairvoyant pour ne pas lire au fond des pensées de Gondebaud ; mais il était aussi un homme de gouvernement, un esprit délié et circonspect : sans trop espérer peut-être de la bonne volonté du prince, il avait garde de compromettre une situation éminemment utile à TEglise. Le roi Barbare montrait en effet, tous les jours, plus d'attachement pour Tévêque [de Vienne : orateur éloquent, poète véritablement inspiré, homme de cour insinuant et poli% sénateur instruit et habile, prélat vénérable, Avite entourait Gondebaud de trop de séductions pour ne pas prendre sur lui une sorte d'empire. Entre autres marques de confiance qu'il en reçut, il fut chargé, préférablement aux ministres ariens, de réfuter les erreurs nouvelles qu'Ëutychès avait avancées en Orient sur l'Incarnation \ Le prince, en demandant un pareil traité à Avitus, obéissait à la tendance instinctive qui portait son esprit vers les matières religieuses, et manifestait hautement l'estime particulière dans laquelle il tenait le savant évêque de Vienne.
Néanmoins , Gondebaud résistait toujours à tous les efforts tentés pour le convertir, mais Avite fut plus heureux d'un autre côté. Le roi de Boui^ogne avait deux fils , Sigismond et Godemar, élevés tous deux dans l'Arianisme. L'alné fut décidé par le saint évêque à changer de religion. Ce jeune prince était cependant retenu dans l'hérésie par des liens fort nombreux ; appelé à régner sur un peuple presque entièrement arien ^ fils d'un père qui montrait
< Faciem^habens angelicam ut et sermonem. Collât. Ëpiscop. ap. Lahh. p. 1318, D.
' Rogante Gundobado Rege, ipse contra eas scripsit. Greg» Tur. Il, M.
' Vita S. Sigismundi ap. Boll. 1 mai, n° U.
pour rÂrianisine un attachement opiniâtre ^ il avait en outre épousé une princesse arienne, tille de Théodoricle-Grand S et les enfants qu'il avait eus de ce mariage avaient été baptisés par les hérétiques '• Aussi y bien que nous n'ayons pas de détails certains sur cette conversion , est-il sûr qu'elle rencontra beaucoup d'^stacles. Nous voyons Sigismond forcé par son père d'assister à des cérémonies ariennes^ alors qu'il était d^à catholique'; des considérations politiques l'eippêchèrent donc longtemps de déclarer hautement son abjuration. A la fin ^ les difficultés s'aplanirent, et le prince > après avoir obtenu le consentement du roi^ put professer ouvertement son cultei
C'était là pour l'Eglise un succès inespéré , qui préparait son triomphe dans un avenir prochain , et lui assurait dans le présent l'existence et la liberté. A partir de ce moment son influence et sa force ne firent plus que grandir, tandis que la puissance de la communion rivale allait toujours en s'amoindrissant.
Gondebaud ayant associé son fils aîné à sa puissance, Sigismond alla établir sa résidence à Genève ^ près des lieux qui avaient été naguères le théâtre des persécutions ariennes. Poussé en avant par les exhortations de ses amis et par le zèle ardent qui anime un nouveau converti, le jeune roi ne craignit pas de travailler de toutes ses forces aux progrès de son Église. Son exemple et son autorité entraînèrent un grand nombre d'Ariens à abjurer leur hérésie , et à servir ses projets religieux. Les Catholiques, encouragés par ces premiers succès^ sortirent de l'inac-
^ Anonym, FaUs. 63.
* Homilia dicta in conversione domni Segefrici, poslridie qaam soror ipsius ex Arriana haerese est recepta. Àvit, Homil. VIII, lit. p. 142.
^ Unam in atraqae civitate vostra perinde diligilis : Sed pio patri in quantum expedit, donec vo^ ad quamlibet sequi consential, adhaeretis. Avit, Ep. 68, p. 110.
* Christianae et catholicae religionis cultui deseryire permisit. BoU. i mai, n» 4,
tioD où les avait retenus la crainte des hérétiques; ils relevèreM les églises qui étaient tombées en ruines ^ en construisirent de nouvelles, et déployèrent toutes les pompes de leur culte pour célébrer cette espèce de renaissance et de résurrection '.
Ce qui rendait leur victoire plus facile, c'était l'état de division où se trouvait l'Eglise hérétique. Les différentes sectes issues de l'Arianisme , comme celle de Bonose et de Photin , se partageaient la Bourgogne avec les Ariens proprement dits , et avaient vécu pendant longtemps isolées et séparées de l'Arianisme officiel : les progrès des Catholiques réunirent ces cQmmunions diverses , et une sorte de compromis eut lieu à Genève, d'après les conseils d'une femme, entre les Ariens et les sectes dissidentes'. Un symbole commun fut rédigé, à l'insu pelkt*étre de Gondebaud. On se fit des sacrifices mutuels'. Cette coalition des hérésies ne paraît pas avoir produit l'effet qu'on s'en promettait; les progrès des Catholiques continuèrent, et Avite félicita Sigismond de son glorieux triomphe et de son administration , sous laquelle diminuait • en même temps le nombre » des schismes et celui des schismatiques\ »
Ce n'était pas le seul service que le prince rendit à l'Eglise ; il était le bon génie qui protégeait le Catholicisme auprès de Gondebaud ^ ; il surveillait toutes les menées des hérétiques*^; il secondait les efforts des évéques pour
* Ainsi Âvite parla à Lyon pour la dédicace d'une basilique (ep.5i.) On a conservé les litres el le commencement de plusieurs homélies prononcées par lui dans des dédicaces.
' Hinc illa sollicitudine pressior conslipatio Genavcnsis. Jvit. Ep.
' Avite semble désigner ce compromis par ces paroles : Si servatur adhuc credulitatis , immo simulalionis illius dolus, quem non impressum animis, sed charlulis exaratum, paulatim in antiqua sui dogmatis orudeliiate revocat lilterata promissio. Àvit. Ep. 29.
* Et schismaticorum numerus decrcscit et schismatum. id. *Ep, 21.
«Ep. 29.
la rédemption des captifs % en un mot^ répondait aux espérances d'Avite^ et, suivant les termes de l'habile évêque^ doublait par ses services le bienfait de sa vocation '.
C'est dans cette dernière partie du règne de Gondebaud que furent rédigées ces lois dont parle Grégoire de Tours. (c Gondebaud 9 o dit l'historien des Francs 5 c replaça sous 1 son pouvoir tout le pays qui s'appelle maintenant la » Bourgogne; il donna aux Bourguignons des lois plus » douces , pour les empêcher d'opprimer les Romains \ » Cette œuvre législative est, en effet « entièrement favorable à la population vaincue; le Romain et le Bourguignon avaient les mêmes droits, et le Wehrgeld ou prix du sang était le même pour un Romain que pour un Barbare\ La rédaction de la loi Gombette , qui ne devait régir que les Bourguignons, fut faite en commun par le roi et les seigneurs ^ ; mais l'Eglise n'y demeura pas tout-à-fait étrangère. Gondebaud s'entretint souvent avec Avite des dispositions de son code, et prit sur plusieurs points conseil de ce prélat*. Quelques privilèges, accordés sans doute aux deux églises , montrent d'ailleurs l'inflence de la religion sur la rédaction de la loi Gombette ^
Tel était l'état des choses à la fin du règne de Gondebaud : ce prince, instruit par l'expérience, essayait de sauver son royaume, en apaisant les haines nationales et religieuses par une administration juste et conciliante; les Romains étaient protégés contre la violence des Bar-
* Ep. 3-2.
^ Compellalionis vestrae munera duplicate. Ep. 29. ^Greg Tm». Hist. 11,34.
* Burgundio et Romanus eadem conditione teneantur. Lex Bur- (jund. XXXVIII, 4 ; Cf. Af . Matile , Etude sur la loi Gombette , p. 21 . (Turin 18ft7); Ed. Clerc, Essai sur Thist. de la Franche-Comté.
" Leges communi tractalu compositae. Voy. Malile, p. 12.
* Cum de his interutrumque sermo esset. Agobard, in lib. adversus leg. Gundeb, cap. 13.
7 L. Burgmid. XIV, 5, 6 ; Add. prim. XV; Matile, p. 23.
bares; le roi prêtait Toreille aux plaintes de tous ses sujets '; les privilèges de l'Eglise catholique étaient respectés j ses évéques en honneur et en crédit ; aucun obstacle n'était mis à ses progrès, et la religion de Sigismond, héritier du trône et déjà associé à la puissance royale, répondait de l'avenir.
La partie la plus intelligente du clergé bourguignon , reconnut les efforts de Gondebaud, et lui sut gré de sa bienveillance. L'évéque de Vienne en particulier se montra plein de reconnaissance pour les bonnes intentions du roi' et fit tous ses efforts pour maintenir l'harmonie des deux pouvoirs. Gomme il n'était pas seulement un saint et éloquent pasteur, mais encore un véritable homme d'Etat, il comprit combien la patience et la modération étaient nécessaires dans la position délicate où se trouvait l'Eglise , et il usa du crédit et de l'autorité que lui donnait son génie sur les autres évoques , pour les empêcher de compromettre le succès commun par un zèle maladroit et une ardeur irréfléchie.
Gondebaud était farouche et emporté, mais avide de louanges et heureux de faire parade de sa science et de son esprit^; il fallait ménager un tel caractère, mélange naïf de civilisation et de barbarie. Les lettres d'Avite témoignent avec quelle adresse le prélat sut le prendre. Dans la controverse, il craignait d'irj'iter par une discussion trop vive la nature ardente de Gondebaud ; il éludait avec habileté les questions trop épineuses ; si la liberté chrétienne l'avait emporté trop loin, il chargeait Sigismond de calmer l'orage'^; dans ses relations avec l'héritier du
* 1. Add. XX; itfoH^e, p. 21.
' Quicquid habet Ecclesiola mea , immo omnes Ecclesiae nostrœ , vestrum est, de substanlia quam vel servaslis hactenus, vel donastis. Avit. Ep. 39, p. 8t.
' Ad inveniendum igneus, profluus ad dicendum. Hellad, Epistinter Episl. Aviti, ftO.
*-^vi7. Ep. 2t.
royaume^ il montrait beaucoup de complaisance^ allant jusqu'à tolérer la présence du prince dans les cérémonies ariennes 5 et excusant en lui cette marque de dérérencc pour les ordres du roi et pour les sentiments des Bourguignons \
Mais, en même temps^ il entouraitGondebaud de conseils et d'exhortations ; dans cette cour remplie de Romains et de Barbares, la conversation roulait souvent sur les matières théologiques; présent ou absent, A vite n'ignorait rien de ce qui s'y disait', et il encourageait par ses conseils les sénateurs qui, sans appartenir au clergé, avaient su néanmoins défendre la cause de l'Eglise^ Assiégé de tous côtés par T orthodoxie, pressé par A vite, dont il aimait l'entretien et la correspondance, par ses conseil- 1ers, par son fils Sigismond, peut-être par sa femmeS Gondebaud avait peine à se soustraire à toutes ces influences. Si Ton en croit Grégoire de Tours, il eut l'intention de se réconcilier secrètement avec l'Eglise ; mais Avite voulait qu'il fît hautement profession de Catholicisme, et la crainte de déplaire aux Bourguignons, plus forte que sa conscience, le retint dans l'Arianisme '.
L'évéque de Vienne arrivait ainsi d'une manière insensible à son but ; le roi était ébranlé , et s'il avait le courage de se convertir hautement , Avite ne doutait pas que le peuple ne finît par adopter la foi de son chef. Mais tous ces ménagements rencontrèrent des censeurs dans les esprits rigides et passionnés ; il résulte, en efiet, des lettres d'Avite, que tous les évêques ne partageaient pas ses idées
* Ep. m.
« Ep. 28, ft8.
' Si ad sacerdotum causam venitar, quorum adhuc non aagclis scholam. Ep. 48.
* Suivant la plupart des savants, la femme de Gondebaud était Garélène, princesse catholique. Epitaph. Careten, ap. Ihichesn. I, p. 514 ; Longueval, lV\si. de l'Eglise gallicane, liv. V.
» Greg, Tur. Hist. Il, 3'l.
et n'approuvaient pas sa prudente lenteur. Gomme ils étaient pressés de triompher^ les uns s'entendaient avec le roi des Francs et excitaient les défiances de Gondebaud ; les autres se bâtaient de convertir les bérétiques en les admettant^ sans garantie» au sacerdoce et aux bonneurs de Tépiscopat '.
Heureusement, Avite jouissait dans l'Eglise d'une autorité considérable*^; il était , pour employer un mot appliqué plus tard à un autre prélat, Bourguignon comme lui, le dictateur du clergé, et ses collègues finissaient par se ranger à son avis. Ce que Ton pourrait cependant reprocber à un si grand homme, c'est de n'avoir pas, dans ses rapports avec les princes de Bourgogne , gardé toujours la réserve que l'on désirerait trouver dans un esprit supérieur, et dans un dignitaire de l'Ëglise. Ses flatteries nous semblent serviles , ses protestations de dévouement approchent de la bassesse : il loue presque Gondebaud du meurtre de ses frères^. Mais tout en regrettant qu'un homme, vénérable à tant de titres, n'ait pas su mieux conserver sa dignité , il faut remarquer que ce défaut est celui de l'époque; c'est l'héritage des courtisans et du basempire , et le legs honteux que , depuis la chute de la République romaine, les générations transmettaient aux. générations.
IJn autre tort d'Avile, mais un tort tout littéraire , c'est de n'exprimer habituellement sa pensée que par des phrases obscures ; la lecture de ses lettres est un travail rebutant et souvent stérile. Le mauvais goût, la recherche des mots ingénieux, des tours subtils, le désir de n'offenser personne , dans un temps où l'on ne pouvait , sans danger, s'exprimer avec clarté, sont les causes de cette obscurité qui
* Avit. ep. 26, p. 62.
* Domnus Avitus, cui, licet non esset senior nec drgnitatc, nce tBtate, tamen plurimum deferebalur. Coll. Episc. adv. Arr. Labb. 1518; Cf. BolL 5 feb. p. 558, Àdon. Chron. ft92.
""AvU. Ep. f), p. 55.
fait souvent^ des ouvrages de S. Avite ^ uneéoigme ioexplicable^
Quoiqu'il en soit^ ce grand homme sut se faire à la cour de Bourgogne une position fort belle 5 et son crédit ne se manifesta pas uniquement dans les rapports de l'Eglise et de l'Etat. Il devint le conGdent et presque le ministre de Gondebaud; c'est du moins loi qui servait de secrétaire au prince dans ses relations avec l'empereur. Avite , comme tous les Romains après l'invasion ^ avait pour tout ce qui tenait à l'empire un véritable enthousiasme; il parle des souverains de Byzance dans les termes les plus relevés'; l'Orient qui possède la personne du monarque romain est dans sa pensée bien supérieure à l'Occident*, la civilisation romaine 5 ou pour parler le langage du W siècle, la civilité^ est pour lui l'objet d'un véritable culte : la civilité, dit-il quelque part, est préférable à la puissance l Il devait donc , avec ces idées , pousser Gondebaud dans la voie de l'administration romaine, c'est-à-dire dans la voie du pouvoir absolu. Il condamnait, devant le roi, les coutumes bourguignonnes S il s'indignait que Gondebaud reçût des lois de son peuple, au lieu de lui en imposer^. Quant à lui, il proteste que tout ce que le prince ordonnera, sous l'inspiration de Dieu, il fera tous ses efforts pour l'accomplir ^
Ainsi , malgré l'obstacle de l'Arianisme , le meilleur accord existait entre le roi et le clergé catholique , et tout était préparé pour une révolution religieuse, après l'avènement de Sigismond , si Gondebaud , dont la conversion
*Ep. 85, 84, 42, 43.
«Ep. 84.
'Major siquidera potestate civilitas. Ep. 32, p. 73.
* Cura beatus Avitus talia reprehenderet. Àgobard, loc. laud.
* Tu enim est caput populi, non populus caput tiium. Grcg. Tnr II, 34.
* Quod inspirante Deo prœceperitis , in quanlum vires habuero, parafe conabor. Ep. 39, p. 81.
était rol>jet de tant d'ardentes espérances', persistait dans l'Arianisme. Avec une situation meilleure , les dispositions de TEglise bourguignonne s'étaient modifiées , la domination des Francs n!était plus souhaitée aussi vivement qu'autrefois, et par un revirement assez remarquable dans les sentiments des peuples, c'était sous la domination des Bourguignons que désiraient, passer les cités de la Gaule , soumises aux autres princes hérétiques'.
Tel était l'état des choses et des esprits, lorsque Gondebaud mourut (517), laissant pour lui succéder, ses deux fils Sigismond et.Godemar. Le moment du triomphe complet de l'orthodoxie semblait arrivé. Un souverain catholique régnait sur la Bourgogne , et , quoique la nation presque tout entière fût encore arienne, il avait été reconnu san3 aucune opposition ^ Tout faisait espérer que le roi, ayant donné l'exemple, le, peuple, « dont il était • le chef et la tête , » ne tarderait pas à le suivre dans la voie de la vérité '^. Néanmoins toutes les difficultés étaient loin d'être aplanies.
Si le roi était orthodoxe, la plus graude partie des Bourguignons était hérétique : un certain nomble de familles gauloises avait accepté la religion des vainqueurs'' : dans beaucoup de lieux, les Ariens avaient été assez puissants pour usurper, sous le dernier règne, les temples catholiques ^ : Sigismond ne pouvait donc agir qu'avec beaucoup de ménagement : les rois forts et affermis peuvent seuls essayer de changer la religion de leurs peuples. Clovis le fit après sa victoire de Tolbiac, Récarède ne l'osa que parce que le règne de Léowigildc avait donné
* Quorum salutem sitio. Ep. h, p. oU.
* Vit. S. Caesarii, BolL 27 Aug.
' Licet incredula circa fidem Ghristi omnis gens Barguiidionum... excellenlissimum sibi regem eligerunt. Vit. S. Sigismund.
* Tu es enim caput populi... melius est ut, te prœcedente, cognosrant veritatem. Àvit. ap. Greg, Tur. Il, 3ft.
* Gens Burgundionum una cuno paucis Romanis. Vil. S. Sigism. ^' Epaonens. Concil. can. 23.
inomentanémeDt une autorité toute puissante aux princes wisigoths ; mais Sigismond n'était pas placé dans des circonstances si favorables. Les attaques des Francs avaient ébranlé son trône ; le roi des Ostrogoths, son beau-père 9 était en hostilité ouverte avec lui'; les grands de Bourgogne avaient plusieurs fois prouvé^ pendant la vie de Gondebaud^ leur esprit d'indépendance et de révolte : la situation réclamait donc de la réserve et de la prudence.
Sigismond y livré à lui-même , n'aurait pas sans doute tenu compte de tous ces obstacles ; il était entouré d'évêques catholiques, pressés d'en finir avec l'hérésie % et leurs exhortations, dictées par un zèle mal entendu , pouvaient le pousser dans des voies de violence auxquelles ne répugnait pas son caractère ; mais Avite était là pour lui inspirer de meilleurs conseils et arrêter les excès de la réaction contre l'Arianisme.
Le clergé orthodoxe , persécuté pendant longtemps sous le règne précédent, était porté à abuser de ce retour inespéré de fortune. Dans les lieux où il se sentait le plus fort, il chassait les Ariens de leurs églises. Il commençait par leur reprendre celles qu'ils avaient usurpées pendant la persécution , puis il les expulsait de celles qu'ils avaient fait bâtir eux-mêmes pour l'usage de leur culte'. Avite prévit les inconvénients d'une pareille manière d'agir, et s'en expliqua avec force dans une lettre qu'il écrivit h Victorius, évêque de Grenoble*.
Cette lettre a une grande importance , parce qu'elle nous fait connaître la véritable situation des affaires dans les premières années du règne de Sigismond ; nous y voyons
* ÀviL Ep. m.
* C'est ce que laisse à penser Âvite dans sa lettre à Tévéque de Grenoble : Reserabo in subditis quid consequens putem , ea scilicct definitione, utlocum succensendi aliis non reservem. Avit. Ep. 6.
^ /cf., ib. ; ConciL Epaon- can. 33.
" Ep. 6, p. 36 et scqq.
que de grandes familles bourguignonnes abjuraient Thérésies que le peuple abandonnait peu à peu les églises ariennes' ; mais Avite nous montra en même temps deux partis religieux en présence : les Ariens^ criant à la persécution^ faisant bruit de leurs martyrs^; la famille royale divisée, et les Bourguignons attachés à leur culte y étendant déjà lenrs espérances au-delà du règne de Sigismond^.
Aussi l'évêque de Vienne s'oppose-t-il à toute violence , à toute spoliation : il ne veut point que les basiliques ariennes soient consacrées au culte catholique , alors même que leurs fondateurs abandonneraient Tbérésie; il n'est point d'avis que, même dans le domaine particulier de Sigismond% les églises élevées par Gondebaud pour les hérétiques soient données aux orthodoxes. « On nous ac-
> cusera , > disait-il , « de persécution ; un prince héré- » tique pourra régner plus tard, et alors viendront des » représailles ; les rois étrangers traiteront les Catholiques
> de leurs États comme nous aurons traité les Ariens^. » Ces raisons, inspirées par la prudence, ne satisfaisaient
pas le zèle ardent d'un grand nombre de prélats; Avite en donna d'autres d'un ordre purement tliéologique : < On peut réconcilier des personnes; mais par quel moyen 9 sanctifier des choses que l'on a corrompues lorsqu'elles » étaient neuves. Si un autel souillé par les hérétiques peut
> être consacré , on peut aussi user,, pour nos sacrifices, du » pain placé sur cet autel K •
' Cum conditores earum (basiiicarom) ad catholicam se legem crroris correctione transtulerunt. Ib, p. 59.
' Infrequentata torpescanl. Ib,
' Quid tam durum quam si ilU qui aperta perversitate pcreunt, de confessione sibi aot martyrio blaDdiantur. p. 57.
* Poterit forsitaD haereticus qQicQmque regnare. /&. " Sortis sueB antistites. /6.
* Quid tamen si nunc quisquam de viciais regibus legis aliénas ulcisci de regione sua similiter velit, quod hic de sacerdolibus suis doluerit irrogari. Ib,
^ Si potest poUulum ab hacrcticis altare sacrari, posse ot pancm» qui super illud positus est, ad sacrificia nostra transferri. Ib,
Ce dernier motif n'est pas 9 il faut l'avouer^ aussi fondé en raison que le premier^ et devait rencontrer des contradicteurs; un siècle auparavant ^ le poète Prudence avait dit en fort beaux vers, que les moauments de Rome payenne pouvaient être conservés et purifiés ' ; et six ans environ avant la lettre qui nous occupe , les évéques de Gaule ^ réunis à Orléans 9 avaient décidé qu'on pourrait consacrer au culte catholique les basiliques ariennes , ce qu'Avite déclarait impossible \
Mais peut-être des motifs politiques se cachaient-ils sous cette raison spécieuse ; il était nécessaire de rendre T Arianisme odieux ; pouvait-on mieux y réussir qu'en frappant d'anathème et de malédiction tout ce qui avait appartenu à ce culte détesté^? Du reste, l'esprit élevé et généreux de S. Avite reparaît dans sa réponse à une dernière objec-. lion : « Vous direz peut-être que les hérétiques , s'ils reprennent leur puissance, profaneront nos églises; mais » user de violence, envahir les temples, changer les au- > tels, cela ne convient pas à la colombe \ »
Respecter les églises ariennes, laisser tomber en ruines celles qui n'étaient plus fréquentées, faire fondre les vases sacrés des hérétiques, en un mot, attendre que l'Arianisme périt de langueur et de consomption % c'était ce qui paraissait à Avite le plus convenable et le plus habile.
L'Eglise catholique n'avait nul besoin de s'enrichir aux dépens de la communion rivale ; les biens affluaient de toutes parts dans son sein ; Sigismond la comblait de faveurs ; les Bourguignons qui s'étaient nouvellement convertis et les sénateurs romains fondaient à l'envi des tem-
* iMarmora tabenti respergine tincta lavate, etc. Prudent, in Symmach. de potentia crucis , v. 36.
' Concil, Àurelian, can. X.
'Quas tanla exsecrationo habemus exosas. Concil. Epaon.
* Vira intendere , loca pervadere, altaria commutarc , non pertinct ad columbam. Avit. Ep. VI, p. 59.
^ Inlrequentata lorpescant. Ih.
pies et des monastères, et abandonnaient au clergé de grands domaines >.
• Sous le sceptre florissant d'un pouvoir catholique , >* s'écriait Avite dans une circonstance solennelle , < les lieux » de prières y les temples des martyrs se multiplient, les » bourgades ne sont pas moins embellies par leurs édifices » que par leurs célestes patrons ; disons mieux , illustrées » par ce saint patronage, de simples bourgades elles de- V viennent des villes >. »
Il n'était donc pas besoin de se presser; les choses allaient pour le mieux ^ et les progrès de la religion ne pouvaient être que compromis par une ardeur indiscrète. Avite eut bientôt l'occasion de faire prévaloir ces idées de modération et de prudence dans le concile tenu à Epaone.
Cette assemblée , convoquée sous l'autorité du roi Sigismond par les évéquesde Lyon et de Vienne, Yiventiole et Avite , ne doit en aucune façon être comparée au concile de Tolède, où les Ariens d'Espagne abjurèrent l'hérésie et se convertirent à l'exemple de leur roi Récarède. (687)
Rien de semblable ne se passe à Epaone. Les évéques de Bourgogne , sollicités à plusieurs reprises par le pape, se sont assemblés pour délibérer en commun sur les intérêts de leurs églises , régler des points de discipline intérieure, et rétablir l'ordre troublé pendant le règne précédente L'Arianisrae n'est donc point l'objet principal du concile, il y tient cependant sa place.
Surquarante canons qui furent décrétés à Epaone^ quatre seulement ont trait à l'hérésie ; le IS*" défend de fréquenter les prêtres ariens, preuve évidente que leur secte était encore puissante et dangereuse; le 10* est relatif à la réconciliation des hérétiques qui demandaient à se convertir au moment de la mort ; le 29* règle la pénitence des Ca-
* Ainsi Sigismond , même avant la mort de son père, fonda Âgaune. ' Avit, fragm. homil. p. 1^5.
' Àviti Episcopi Fiennensis epist. tractoria generalis ad Episcopo provinciae Viennensis. Labb. p. 1575.
tholiques qui élaient tombés dans rArianisme ; le 33* enfin concerne les basiliques. Ce dernier canon ^ évidemment inspiré par Avite, est digne de remarque pour le fond et pour la forme :
« Les basiliques hérétiques que nous avons en telle eié- » cration , qu'il nous semble impossible d'en purifier la > souillure , nous dédaignons de les employer à de saints » usages. Nous pouvons cependant reprendre celles qui » ont été enlevées par violence à notre culte '. •
Séparé de la lettre adressée à Tévêque de Grenoble y ce canon du concile d'Epaone semble extraordinaire, mais il s'explique parfaitement par les circonstances particulières que nous révèle la correspondance de S. Avite.
L'évéque de Vienne fut appelé à résoudre une autre ciuestion, également importante. Un grand nombre de prêtres et d'évéques ariens quittaient leur secte pour entrer dans l'Eglise; quelle devait y être leur place ? Les admettre au sacerdoce , c'était risquer de confier à des hérétiques déguisés le soin des choses saintes; les éloigner des fonctions ecclésiastiques, c'était empêcher, par une mesure de rigueur, le clergé arien de se convertir.
Un évêque ayant, avec trop de précipitation, admis au saint ministère un prêtre hérétique nouvellement converti , Avite saisit cette occasion pour établir la règle qu'il fallait suivre dans de semblables circonstances. ■ Vous » avez mis , » écrivait-il ù son confrère , « vos propres » armes entre les mains de nos adversaires, livré nos » secrets à des hommes encore loin de la perfection , 9 chanté le cantique du Seigneur sur une terre étran- » gère. »
Mais, après avoir blâmé la confiance téméraire de l'évé-
* ConciL Epaon. Concil. Labb, IV. p. 1575. Basilicas haerelicorum , quas tanta exsecratione habemus exosas , ut pollutionem earum purgabilem non putemus, sanctis usibus applicare despicimus. Cao. 55 > p. 1580.
« JvU. Ep. 26. Guidam. p. 02.
que auquel il s'adressait, il reconnaît qu'on peut admettre ^ux honneurs de l'Eglise les prêtres ariens sincèrement convertis : « Pourquoi ne pourrait-il pas garder le trou- » peau du Christ 9 celui qui a sagement reconnu que ses > brebis n'étaient pas de véritables brebis ? Pourquoi ne » serait-il pas élevé dans notre sacerdoce 9 celui que Ta- D mour de l'humilité a fait tomber du siei^? Qu'il quitte » les rangs des laïques pour devenir prêtre de la vérité , • celui qui a voulu devenir laïque ^ après avoir été prêtre » du mensonge'.
Toutes ces recommandations monti'ent la sagesse d'Avitc et l'habileté supérieure de sa conduite dans la difficile entreprise de convertir un peuple. En voyant tant de prudence et de fermeté, on ne s'étonne plus de l'empire qu'il exerçait sur ses contemporains et de la confiance que les évêques de toute la Gaule avaient en ses lumières*. Ce n'était pas qu'il pût toujours retenir le zèle trop ardent des Catholiques ; les hommes modérés sont exposés h rencontrer des détracteurs passionnés, et à voir leurs mesures contrariées par les exaltés de leur parti ; mais le mauvais succès des efforts tentés en dehors de la ligne qu'ils ont tracée , vient pour l'ordinaire donner raison à leur politique. C'est ce qui arriva à l'évêque d'Embrun , qui n'avait pas voulu suivre les conseils d'Avite. Les Ariens étaient extrêmement puissants à Embrun, et, pendant la persécution , ils avaient chassé l'évêque catholique Ingo-> nuus (A75)'. Malgré cet exemple, Catulin, un des successeurs du prélat proscrit, n'en attaqua pas moins Vh(\résie avec une ardeur indiscrète, et fit si bien, qu'il fut obligé de quitter sa ville épiscopale , et d'aller chercher un
' Id. p. 65.
* A cuDCtis Gallicanis fratribus meis ad hoc ipsum non minus pof mandata quam per literas oneratus, queocumque a vobis omnes ambimus unus suggerenda suscepi. Àvii. ad sénat, urbis Rom. ap. Labb, IV, i562.
» BoH. 21 jun. p. 95.
asile à Vienne '. D'autrefois c'était l'application rigoureuse des peines ecclésiastiques aux nouveaux convertis qui excitaient de violents orages. En brusquant trop des natures sauvages qui se soumettaient avec peine aux règles austères de la discipline^ le clergé courait risque de les éloigner de l'Eglise et de perdre ainsi le fruit de tant de travaux. Âvite ]fi sentit et conseilla à ses confrères d'user de ménagements et de tempérer la sévérité des anciens canons ^
Cependant il se présenta une occasion où l'évéque de Vienne crut convenable d'employer la fermeté, ce fut dans l'affaire d'un seigneur gallo-romain, nommé Stephanus , qui avait épousé sa propre belle-sœur. Quoique le coupable fût préfet du fisc et favori du roi 3, les évêques s'assemblèrent pour réprimer ce désordre , et parmi eux étaient Avite et son frère Apollinaire, évêque de Valence^. Stephanus ayant été frappé d'excommunication , Sigismond s'irrita de cf tte sentence , et menaça les prélats de sa colère. Mais quoiqu'il les eut forcé de rompre le concile et de retourner dans leurs diocèses, quoique l'un d'entre eux, Apollinaire, eut été envoyé en exil , ils demeurèrent fermes et inébranlables.
Sigismond ne pouvait cependant rester dans de pareils termes avec le clergé : les évêques , renfermés dans des monastères , protestaient par leur silence et par leur retraite contre la conduite du prince S les peuples commençaient à s'émouvoir, la reine elle-même était inquiète et alarmée. Le roi, peu de temps après, tomba malade, et, comme sa conscience n'était pas sans reproches, il se persuada facilement que c'était Dieu qui le punissait de ses attaques contre son Eglise , et qu'il ne pourrait être guéri
* Id, Ib. ; Longueml; Hist. de l'Eglise gallicane, liv. V, p. 157.
« À^t, Ep: 6.
' BolL 5 ocl. p. 46, vit. S. ApoUinar.
* Vit. S. Apollin. p. 5.
» Concil. Lugd. l, Lahb. p. Ibg'i, D, E.
— iOI -^
que {)ar l'intercession d'Apollinaire. Il l'envoya donc chercher dans son exil ; mais Tévêque de Valence refusa long' temps de revenir à la cour^ et céda seulement aux vives instances de la reine elle-même'.
La paix se trouva ainsi rendue i\ l'Eglise, et les évéques^ du consentement du prince, se réunirent de nouveau et reprirent l'examen de l'affaire qui avait amené la rupture. Cette assemblée, tenue à Lyon, sous la présidence de Yiventiole, consacra véritablement l'indépendance de l'épis* copat. Les prélats, pour empêcher les rois d'opprimer relise, organisèrent pour l'avenir la résistance passive contre l'arbitraire religieux : c Si notre roi, très-excellent, 1 dit le 3' canon de ce concile, i de sa propre vo- • lonté se sépare de l'Eglise et de la communion des » prêtres, pour lui donner le temps de rentrer dans le > giron de notre sainte Mère , tous les évêques se réfugie- » ront sans aucun délai dans les monastères , jusqu'à ce B qu'il plaise au roi de se laisser fléchir par les prières des » saints et de rendre la paix à l'Eglise... Aucun de nous » ne sortira du monastère où il aura choisi son séjour, » avant que la paix ait été promise et accordée à tous ses » frères ^ »
Une telle menace avait , malgré sa forme modérée et ses dehors respectueux , une portée immense ; si les évêques ne parlaient point encore de délier les sujets du serment de fidélité, du moins, par cette protestation muette et silencieuse, ils désignaient déjà le souverain à l'indignation d'un peuple irrité.
De pareilles manifestations sortaient bien de la réserve habituelle de S. Avite, mais les circonstances les avaient rendues presque inévitables. La morale publique était atteinte, l'honneur de l'Eglise était compromis; si Ton cédait sous l'empire d'une menace, les passions brutales
* Régis uxor obtinuit
Ouod ipse Rex non meruit. Hymn. S. Apollin. ap. Boll. 5 oct. '40.
* Concil. Lugd. Can. III.
des Barbares n^auraient plus de freid ; la lutle étant en* gagée, il fallait la soutenir, et Avité uon plus que son frère n^étaient hommes à déserter un combat nécessaire.
Toutefois , au milieu même de ce triomphe , les idées de modération se firent jour , et , sur la demande de Sigismond^ la pénitence de Stéphanus fut allégée et adoucie'. Avite n^assistait pas à cette seconde assemblée , et tout porte à croire qu'il avait déjà cessé de vivre ' ; mais à une époque si rapprochée de la mort de ce grand homme , ses idées devaient encore avoir de Tempire sur tous les esprits ; et l'indulgence dont usèrent les Pères du concile envers Stéphanus fut sans doute, en même temps qu'un acte de respect pour le roi , un hommage rendu à la mémoire de S. Avite.
A partir de cette querelle entre le roi et les évéques , l'influence de la question religieuse sur les destinées de la Bourgogne paraît cesser tout^à-coup^ et l'on n'en retrouve plus aucune trace apparente dans les révolutions qui renversèrent successivement le trône de Sigismond et celui de son frère Godeman Cependant, malgré le silence complet des documents originaux , il est impossible d'admettre que la religion n'ait pas joué un rôle important au milieu des bouleversements qui perdirent la Bourgogne. Les passions qui ont agité un Etat pendant un demi-siècle ne se calment pas ainsi touV-à-coup et comme par enchantement, et les partis ne désarment qu'après des échecs multipliés. Il n'est donc pas vraisemblable que les Ariens, encore tout puissants à l'avènement de Sigismond^ aient {iccepté leur défaite avec résignation et n'aient pas , au contraire, saisi l'occasion de se venger de ce prince dé-
^ Domini quoque gloriosissimi régis senlentiam scculi , id lemperameDtum praestitimus. Gan. YI.
* Non seulement son nom ne se trouve pas parmi les signatures du concile, mais on y remarque celui de Julien, son successeur. Voir la note de la page 212.
sertear de leurs croyances^ en faisant cause commune avec SCS ennemis.
La Bourgogne était alors menacée par deux voisins redoutables y les Francs et les Ostrogoths. Ces deux peuples rivaux s'étaient déjà réunis une fois pour la conquérir en commun et la partager entr'eux; mais par un vague instinct du système d'équilibre ^ ils s'étaient arrêtés dans leur conquête ' , aucun d'eux ne se souciant de laisser prendre à l'autre ces importants passages des Alpes^ dont les Bourguignons étaient les maîtres^ et qui commandaient à la fois la Gaule et l'Italie. La guerre ayant ensuite éclaté entre les deux nations, la Bourgogne respira, mais ses rois, sentant leur faiblesse, ne voulurent pas rester ainsi isolés, et essayèrent de s'assurer la protection et l'alliance des Francs, leurs plus formidables ennemis, en leur fournissant des secours contre les Goths. Clovis parut accepter ces avances, et vécut, pendant les dernières années de son règne , en bonne intelligence avec le roi de Bourgogne*. Mais il était trop suspect dans ses amitiés, pour que l'habile Gondebaud ne songeât pas à se précautionner contre lui en cherchant d'autres alliés. Gomme on était encore convaincu dans les Gaules des droits de l'empire sur les provinces occupées par les Germains, ce fut à Constantinople que s'adressa le prince bourguignon. Il envoya de fréquentes ambassades à l'empereur Anastase , pour solliciter son appui et obtenir ces titres romains dont les Barbares, même après l'invasion, se montraient encore si avides. Sigismond suivit le même système : d'une part, pour se ménager l'alliance des Francs^ il donna sa lille en mariage à Thierry, fils aîné de Glovis; de l'autre,
* Voir dans Procopc la conduite pleine d'habileté suivie par Théodoric dans la guerre qu'il fit à Gondebaud , en commun avec Clovis. Bell. Goth. 1, 12.
' Pacis mediante concordia duorum Regum Burgundiorum gentis et Francorum est conjuncta potenlia. Vil. S. Epladii, ap. Labb» nov. bibl. mss. libror. append.
» Greg, Ttir. III, 5.
il chargea Avite d'écrire en son nom à la cour de Byzance'. Ces lettres où plutôt ces dépêches diplomatiques, composées par un Romain , grand admirateur de tout ce qui touchait à l'empire , sacrifient complètement la dignité du roi Barbare : « Mon peuple, » écrit Sigismond à Anastase , « est votre peuple , et je suis plus heureux de vous servir » que de lui commander. C'est par nous que vous gou> » vemez ces contrées lointaines, et notre pays fait partie » de votre univers ^ »
Mais malgré toutes ces démarches, Sigismond était menacé des dangers les plus sérieux. Sans parler du roi d'Italie , irrité contre lui ^ il avait dans Clotilde une ennemie implacable. Après la mort de son mari , la veuve de Clovis s'était retirée à Tours, où elle vivait dans dé grands exercices de pi^té ; mais le Christianisme n'avait encore qu'à moitié touché cette âme impétueuse et irritable , et n'avait pu détruire en elle cette terrible passion de la vengeance, si profondément enracinée dans le cœur des Barbares. Depuis quarante ans elle n'avait qu'une pensée et qu'un désir, c'était de punir les meurtriers de son père Chilpéric. C'était pour elle un devoir impérieux que lui imposaient les coutumes et les préjugés germaniques'^, et devant lequel se taisaient et demeuraient sans force les préceptes de la religion chrétienne. Elle avait élevé ses fils dans ces sentiments de haine et de meurtre , et sans cesse elle les excitait contre les princes de Bourgogne avec une sorte de fureur superstitieuse \ Même à l'époque où Clovis ménageait Gondebaud par politique, elle entretenait le mécontentement dans l'ancien royaume de son père, et accueillait avec empressement tous ceux qui,
* Àvit. Ep. 83et8ft.
» Ep. 83.
».^ii7. Ep. 83et8/i.
* Suscipere tam inimicitias scu patris seu propinqui , quam amicitias necesse est. Tac. Germ. 21.
» Greg.Tur. 111,6.
s'étant compromis pour elle 9 étaient forcés de venir chcr^cher un asile dans le pays des Francs '.
Il y avait ainsi parmi les Bourguignons un parti tout prêt à recevoir les fils de Glotiide, et à venger le meurtre déjà si ancien de Ghilpéric sur le fils du meurtrier'. Mais indépendamment de ces partisans de leur mère, les princes Francs pouvaient s'appuyer dans une invasion.de la Bourgogne sur une autre faction plus forte et plus redoutable ^ c'était celle des Ariens. Il semble d'abord invraisemblable que les successeurs de Glovis aient pu s'allier avec des hérétiques pour renverser un souverain orthodoxe ; mais les rois Francs^ dans leurs alliances, n'étaient ni scrupuleux oi fidèles à ce que nous appelons aujourd'hui les principes ; ils consultaient avant tout leur intérêt et leur ambition , et ne se souciaient en aucune façon de mettre leurs actions en contradiction avec leurs croyances. Ils ont donc bien pu s'unir contre Sigismond avec les Ariens^ comme plus tard on vit Contran y le saint de la première race , soutenir contre Récarède-le-Catbolique, les hérétiques de Septimanie ^.
La situation de la Bourgogne était donc des plus menaçantes ; à Textérieur, Glotilde excitait ses fils à la vengeance ; Tbéodoric était ouvertement hostile ^ : à Tititérleur, deux factions puissantes étaient prêtes à faire cause commune avec les envahisseurs; de tels symptômes de malheur et de ruine découragèrent Sigismond , qui laissa voir ses craintes àAvite, son confident et son ami. Le prélat essaya de ranimer sa confiance en lui promettant les prières et l'appui des fidèles : a Tous ceux , • lui écrivaitil, m qui portent sincèrement le nom de Gatholiques, doi-
* Voy. plus haut.; Cf. llerici monach, de vif. et miraculis S. Germani , 1, 26. ap Labb. Bib. mss. tom. l, p. 5^2.
* Ce parti était puissant dans les montagnes : Superioris BurgundisB. Heric. loc. laud.
' Greg. Tur. Hist. IX. b; Voir plus bas, chap. IIL
* Il arrêtait les ambassadeurs que ce prince envoyait en Orient par l'Italie. Àvit. Ep. 83.
» vent maintenant adresser de constantes prières à Dieu » pour qu'il. vous procure l'alliance sincère de vos voisins , » et qu'il mette vos ennemis à vos pieds. Car toutes les » prospérités qne nous attirerons sur vous par nos vœux 9 » reviendront sur nous par vos bienfaits '. •
Dans ses sermons ^ Avite, en rappelant sans cesse les services que Sigismond rendait à l'Eglise 5 s'efforçait d'intéresser les peuples en faveur de ce prince ^ et en même temps de ramener l'espérance dans son cœur attristé, c Les rois de notre siècle , » disait-il un jour, • ont com- 9 pris oh reposait leur force, ils savent que leurs villes > sont mieux défendues par nos églises que par leurs rem- » parts *. •
Mais Avite mourut dans les premières années du règne de Sigismond, et le trépas de ce grand homme laissa le roi de Bourgogne dépourvu de conseils au milieu de périls de toute nature ^
' Pervigili prece .. vobis vota nostra illibata atque Integra relaturis. Àvit. Ep. 82.
' Noverunt siquidem sceptra seculi nostri, in quo sit virtus temporis sui. Ai>it. in dedicat. hom. Y, p. l^ii.
' On ne s'accorde pas sor l'année de la mort d'Avite. Certains auteurs' le font survivre à Sigismond , et gouverner son église jusqu en 530, {Àdon de Fienne). Dubos fiie sa mort en 522. Plusieurs raisons portent à croire qu'elle eut lieu en 517 ou en 518. D'abord c'est que l'auteur de sa vie dit précisément qu'il mourut pendant que l'empereur Anastase vivait encore , ( Moritur Anastasio adhuc principe, ap. Labb, Bibl. I, 695.) ce qui fixerait au plus tard la date de cette mort en 518. En second lieu , c'est qu'au concile de Lyon (517 ou 518) Avite ne figure pas, tandis que Ton trouve à la place que devrait occuper son nom , celui de Julianus. Or, Julianus est précisément le successeur d' Avite sur le siège de Vienne. Cette preuve paraîtra sans réplique si Ton considère que les évéques ont signé au concile de Lyon absolument dans le même ordre qu'au concile d'Epaone. La seule différence, c'est que Viventiole, dans la ville duquel se tenait le concile de Lyon , signa le premier les décrets du concile, tandis qu'à Epaone , ville située dans la province de Vienne , son nom ne vient qu'après celui d'Avite. Une objection plausible à celte chronologie serait Tinterprétation donnée par le père Sirmond à la
Les premiers malheurs de ce prince infortuné lui vinrent de sa famille. Il avait eu de sa première femme Théodegotbe , un fils nommé Sigeric. Cet enfant avait été élevé dans la religion arienne ^ et il y demeura tant que vécut son aïeul. A Tavènement de son père , il était Tespoir des hérétiques^ qui attendaient son règne pour se venger des progrès de l'Eglise'. Mais il se fit bientôt Catholique ^ ainsi que sa sœur, et Avite fut chargé de prêcher le sermon de cette double abjuration \ Il est impossible de décider si la conversion du jeune prince fut volontaire ou forcée; on peut seulement induire des termes dont se sert Avite dans une de ses lettres, que de vives sollicitations furent faites auprès de Sigeric , avant qu'iï consentît à quitter Thérésie^
Si Ton en croit Grégoire de Tours , la mort tragique du prince fut causée par des querelles de famille, sans que la religion ou la politique aient eu part à ce lugubre événement. Sigeric, irrité par les continuelles persécutions d'une marâtre, l'insulta publiquement , et celle-ci, furieuse de cet outrage, eut recours aux plus atroces calomnies pour
teUre Vll^du recueil d' Avite. Cette lettre, adressée à un palriarche de Constantinople (Papae Constantinopolilano), le félicite de sa récouciliation avec PEglise de Rome. Sirmond en infère qu' Avite écrivait à Jean de Cappadoce et voulait parler de la paix entre les Eglises, faite sous le règne de Justin. Mais peut-être le savant jésuite s* est-il trompé dans cette interprétation. Il résulte d*une autre lettre d' Avite que ce prélat a cru , sous le règne d'Anastase, à un rapprochement entre VOrient et TOccident (Diversorum fida relatione comperimus , de reconciliatione vel concordia Ecclesise Romanae jactitare se Grseciam. Ep. 87, p. 150, Hormisdae papae. ), et il est probable que c'est sur ce bcuit qu'il- écrivit une lettre de félicitation au patriarche de Constantinople. Cette lettre, la VII« du recueil , ne prouve donc rien contre la date que nous proposons pour la mort d'Avite. (51S)
* Avit, Ep. 6.
' Homilia dicta in conversione domni Segefrici postridie quam soror ipsius ex Ariana haerese est recepta. AnL hora. VIII.
* Et forsitan adjiciel divina miseratio ut proies principis, de quo loquimur, per receptam fidei pleniludinem Catholicum sequatur auctorem. Ani. Ep. 6, p. 37.
perdre son beau-fils , et finit par pousser Sigismond à ordonner sa mort'. Telle est^ du moins ^ la version donnée par l'historien des Francs; sans révoquer en doute des détails si précis ^ est-il croyable que Sigismond se soit décidé à faire mourir son fils aîné sur de simples accusations, et qu'aucun acte, aucune démarche de la victime ne soit venue donner quelque fondement aux soupçons ?
< Il veut 5 » disait la marâtre^ « posséder le royaume de » Bourgogne, et, après le meurtre de son père, l'étendre • jusqu'en Italie, pour le joindre aux Etats qu'a gouvernés » son aïeul Théodoric ^ > De semblables accusations pouvaient être très-calomnieuses et s'appuyer néanmoins sur des faits et des actions compromettantes. Sigeric était l'héritier du roi des Ostrogoths, au même titre que ses autres petits-fils Athalaric et Ainalaric ; il pouvait donc , sans crime, nourrir l'espoir de gouverner un jour l'Italie, et d'ajouter ce royaume à la Boui^ogne , après que le cours naturel des événements aurait amené la mort de son père Sigismond. Il est encore possible que ce jeune prince, dont le nom avait déjà servi de ralliement aux Ariens, ait, après sa conversion , laissé voir à ces derniers qu'il n'avait abjuré l'Arianisme que de mauvaise grâce , et qu'il y reviendrait aussitôt qu'il serait le maître. De telles espérances et de tels projets n'avaient en eux-mêmes rien de bien coupable , mais ils étaient très-imprudents dans la situation où se trouvait la Bourgogne. Théodoric était à peu près en guerre ouverte avec Sigismond , et les mécontents avec lesquels Sigeric pouvait entretenir des relations avaient voué à son père une haine implacable.
Quoi qu'il en soit , le jeune prince périt étranglé pendant son sommeil. Ce parricide fut énergiquement condamné par l'Eglise, et le roi, accablé de remords, poursuivi par
* Greg. Tur. Hist. Eccl. Itl, 5.
^ Hic iniquum regnum tuum possidcre desiderat, leque interfecto id usque Ilaliam dilatare disponit, scilicet ut regnum quod avus ejus Theodoricus Italigo tenuit, et iste possideat. /rf. Ib.
les reproches de ses serviteurs^ alla pleurer son crime aui pieds des autels '. (522)
Peu de temps après 5 les Francs envahirent le royaume divisé de Sigismond. Dans cette guerre 9 qui eut pour résultat la conquête de la Bourgogne et la ruine de sa dynastie nationale^ le rôle de l'Eglise catholique est resté complètement obscur. Sigismond fut trahi par les siens et livré aux Francs*; le fait est certain ^ mais rien n'indique à quelle communion appartenaient les traîtres.
Après la mort violente de ce prince 5 que les Catholiques ont placé dans la suite sur les autels , Godemar^ son frère, se mit à la tête des Bourguignons , délivra son pays de la domination étrangère, et régna pendant quelques années^. Dans cette restauration éphémère de l'indépendance bourguignonne 5 la question religieuse eut-elle sa place? c'est ce que l'on ne saurait affirmer. Cependant si l'on peut avancer quelques conjectures y il est à présumer que l'Arianisme ne fut étranger ni à la ruine de Sigismond , ni au succès peu durable de Godemar.
Lorsque son frère eut été vaincu près d'Autun , Godemar, suivant les termes de Grégoire de Tours , tourna le dos et prit la fuite \ Sigismond , ajoute Marius d'Avenches 9 fut livré par les Bourguignons aux Francs ^ Après le départ des rois Francs , continue Grégoire de Tours , Godemar reprit les armes, rassembla les Bourguignons et recouvra son royaume ^
D'où vient cette différence dans les dispositions des Bourguignons pour les deux frères : l'un est poursuivi dans sa retraite et livré aux Francs ; l'autre , après avoir
' Greg, Tur. ib.; Mar. Aventic. b22.
* Id. ni, 6 ; Boll. vit. S. Sigism.; Mar. AvenUc,
* Greg, Tur, ib.
* Deviclo exercitu eorum , Godemarus terga verlit. Ib.
^ Sigismundus rex Burgundionum a Burgundionibus Francis Iradilus est. Mar, Àpentic, 525.
* Discedentibus bis regibus, Godemarus resumplis viribus , Burgundiones colligit, regnumque recipil. Greg. Tur, II!, 6.
peut-être trahi SigismondS trouve un asile dans les montagnes % et bientôt est reconnu pour chef par ce même peuple 9 si prompt à abandonner son frère 7 Le secret de cette contradiction ne serait-il pas dans le texte suivant de Grégoire de Tours? « Rien n'est acquis par les héréti- » ques 9 et ce qu'ils paraissent posséder leur est enlevé : » c'est ce qu'a prouvé la mort de Godegisèle, celle de 9 Gondebaud et celle de Godemar^ qui ,ont perdu du même » coup eux et leur pays ^. »
Si l'auteur a voulu parler^ ce qui semble probable > de Godemar^ fils de Gondebaud ^^ nous avons une explication sigsez naturelle des événements qui arrivèrent en Bour* gogne de 523 à 52A. Godemar l'Arien , retiré dans les Alpes^ au milieu d'un pays tout arien , est soutenu et rétabli par les hérétiques , tandis que l'orthodoxe Sigismond est abandonné, par eux et livré aux Francs.
^ Ce qui le ferait croire , c'est que , dans tous les manuscrits de Grégoire de Tours, à Texception d'un seul, il est dit que Thierry, roi d' Austrasie , voulant venger la mort de son beau-père Sigismond, promit de prendre les armes contre Godemar : llle injuriam soceri sui vindicare volens, ire promisit; il est vrai que le manuscrit de Beauvais , le plus estimé de tous, porte nolens, ce qui change complètement le sens. Cf. Ruinart, not. 111, 6.
' ' Il y a dans le département des Haules-Alpes , une vallée qui porte le nom de Valgodemard: ne le devrait -elle pas à la résidence prolongée qu'aurait pu y faire Godemar? Cette vallée est dans l'arrondissement de Gap. Voy. M, de Ladoucette , Statistique du département des Hautes-Alpes.
' Haeretici vero nec acquirunt, sed quod videntur habere aufertur ab eis. Probavîthôc Godegisili Gundobaldi atque Godemari interilus , qui et patriam simul et animas perdiderunt. Greg. Tur, IH, prsfat.
'^ Tous les commentateurs , à la suite d'Adrien de Valois , entendent ce texte autrement. Godemar est, selon leur interprétation , un frère de Gondebaud , dont l'histoire sait seulement le nom. Mais si Ton remarque que les deux premiers noms cités par Grégoire de Tours, sont disposés suivant l'ordre chronologique de la mort de Godegisèle et de Gondebaud, il sera difficile de comprendre comment Godemar, TÂncien, le premier mort des trois frères, se trouve précisément nommé le dernier. N'est-il pas plus juste de penser que le Godemar dont veut parler Grégoire de Tours , est Godemar le Jeune , le dernier mort des princes bourguignons ?
Un canOD du deuxième concile de Vaison , tenu en 529, vient à l'appui de cette conjecture et semble prouver que, sous le second fils de Gondebaud, l'Arianisme avait repris une partie de son ancienne puissance. Pour marquer une distinction plus profonde entre les Catholiques et les Ariens^ et confondre ces derniers qui prétendaient qu'il y avait eu un temps où Dieu le Fils n'existait pas encore , ce canon ordonne d'ajouter au Gloria Patri ces paroles : Sicut erat in principio , etc. De telles précautions paraissent indiquer que les hérétiques étaient encore nombreux et redoutables \
La bataille de Yéseronce , où périt Glodomir5 laissa respirer pendant quelques années le royaume de Bourgogne» La guerre ne recommença qu'en 532 pour finir en 53A \
Toute cette partie du règne de Godemar est tout-à-fait obscure. Il paraît cependant que dans cette nouvelle lutte , il fut assisté par les Ostrogoths^ et pour prix de leur appui, se reconnut leur yassal '. Mais bientôt attaqué par les Francs du côté de l'Ouest , par les Allemands du côté de rËst*5 il fut vaincu , obligé de fuir^, et selon taule apparence , fait prisonnier dans la suite ^ et mis à niort K
Voilà la seconde domination arienne détruite en Gaule par les armes des Francs. Ainsi que les Wisigoths, les Bourguignons durent en grande partie leur ruine à leur lutte religieuse. C'est l'hérésie qui paraît avoir armé Gondebaud contre ses frères, c'est elle qui plus tard ouvrit la Bourgogne à Tambitiou de Clovis. Sigismond, en se fai-
* ConciL Va^, 11^ can. 5, ap. Ijubh. Goncil. tom. IV, p. 1690. ' Agath. HisL 1. 1. cap. 3.
'Burgandio quin eliam ul. sua reciperct , dévolus effectus ej^t, reddens se totum, dum accepisset exiguum. Cassiodor, Var. XI, ep. ï ; XII, ep. 28.
* Procop. I, 13.
* Fugato Rege Godemaro. Mar, Avent. 53ft.
* Procop, I, 13.
^ Franci indigne i'crenles , Gothmarum porseculi interimunt. Jdon, Chron. ietas sexta*
sant Catholique, ne conjura pas les périls dont l'Arianisme avait entouré son trône y il ne fit qu'en changer la nature ; son père avait eu à souffrir de la haine des Catholiques, il fut victime lui-même de la colère des Ariens. Les Bourguigons s'affaiblirent par ces discordes, et^ de revers en revers , finirent par tomber sous le joug étranger. Mais en perdant leur dynastie, ils conservèrent cependant, sous les princes mérovingiens, leur nationalité presque tout entière. Ils continuèrent à être jugés par leurs comtes» à se servir de la loi Gombette ; ils gardèrent leurs terrés , ils purent retenir leurs mœurs et leurs institutions. L'Arianisme lui-même ne fut pas d'abord attaqué avec violence et se maintint encore assez longtemps pour que , vers la fin du vi"" siècle, les ennemis de Brunehaut aient accusé cette reine de le protéger et de s'appuyer sur lui'.
Mais après cette double défaite de l'hérésie, il était impossible qu'elle ne fintt point par disparaître complètement de la Gaule franque, sous les efforts du clergé catholique. En effet, malgré quelques exceptions isolées, l'Eglise orthodoxe obtenait toutes les faveurs des Mérovingiens et était sûre de leur appui dans toutes ses tentatives contre l'Arianisme. Ce culte, autrefois si puissant, ne compta bientôt plus soit en Bourgogne, soit en Aquitaine, que très-peu de partisans qui échappaient par leur petit nombre et leur impuissance, à l'attention des Catholiques. Pour détruire ces derniers vestiges, plusieurs missions furent entreprises pendant le cours du vi* et du vu* siècle par les prélats du Nord , soit au-delà de la Loire , soit dans les montagnes des Alpes et du Jura , et l'on ne voit pas que ces efforts aient jamais amené de troubles sérieux'.
L'Arianisme disparut ainsi de la Gaule, mais il y laissa pendant tout le moyen-âge un terrible souvenir. Les haines
' Arianae haereseos fautrix famosissima. Vit. S. Desiderii Yienn. ap. Boll, 23 mai.
* Transmisso etiam Ligere aliquos hasretica pravitate deceptos ad normam ecclesiasticaî fidci convertit. S. Dadonis vel Audocni vita
qu'il avait excitées se transmirent en grandissant de génération en génération 9 et trouvèrent même des échos dans les provinces où il n'avait jamais régné. Le nom d'Arien devint presque une injure commune^ que l'on appliquait indifféremment aux hérétiques de toutes les époques sur les bords du Rbin% comme sur ceux de la Loire ou du Rhône ; ce fut en particulier celui que portèrent d'abord et pendant longtemps les Albigeois et les Manichéens du Languedoc % bien qu'il n'y eut guère entre leurs doctrines et celle d'Arius, d'autres rapports qu'une haine égale contre l'Eglise et son autorité.
secunda, cap H, n^ 15, BolL 3M Angost. ; Cf. Sur. vît. S. Eligii 1** décemb.; Progressas (Eustasius) ergo Varascos praedical. Quorum alii idolatriae cukibus dediti , alii Pholini , vel Bonosi erroribus maculati erant. Jonœ Vit. S. Eustas. B&IL 29 mart. p. 987; Vit. S. Agili, interacta SS. ord. S. Benedict. ssdc. 11^ p. St6.
* Gaspar Brusch. Metrop. Mogunliac.
• Baron. Annal, ann. 1476, p. 659 et seqq.; ann. H78, p. 7t^ et soqq.
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CHAPITRE III
Les Wi&igolhs en Espagne. — Les Suèves.
L'Espag-oe fut peut-être celle des provinces occideotales qui eut le plus à souffrir de l'invasion barbare : Suèves y Alains^ Vandales , Wisigoths s*y ruèrent à Tenvi ; ses propres enfants ajoutaient à ses misères : la population agricole, opprimée par le gouvernement romain et par les classes supérieures 5 désertait les campagnes et allait augmenter sans cesse les bandes indestructibles des Bagaudes. Pour comble de malheur^ l'Espagne ne vit point s'établir dans son sein de gouvernement régulier^ jusqu'au moment oti les armes victorieuses de Glovis repoussèrent au-delà des Pyrénées la domination des Wisigoths. Les Alains et les Vandales n'avaient fait que la traverser ; les Suèves qui s'y étaient établis, semblables aux Bagaudes5 ces brigands des montagnes, vivaient de pillages et n'avaient pas d'organisation. Quant aux Wisigoths , leur principal établissement était en Gaule , et leurs possessions en Espagne leur donnaient bien plus encore à combattre qu'à, gouverner.
De cette anarchie complète résultèrent^ pour cette contrée , des maux intolérables. Ses annales portent à chaque instant la trace des convulsions qui formaient son existence habituelle: ce ne sont que surprises de villes, massacres >
inceDdies , dévastations. Les chroniques , fidèles images de l'époque , sont pleines de confusion ^ et la science est souvent impuissante à se reconnaître au milieu de ce récit désordonné d'événements tragiques et de révolutions.
L'état de l'Eglise espagnole n'était guère plus satisfais sant. « Les âmes ^ • dit S. Augustin / « y étaient plus cruel- » lement meurtries par les fausses et pernicieuses doctrines » que les corps par le glaive des Barbares '. » Les hérétiques de toute sorte déchiraient la société chrétienne en sectes innombrables'; les Ariens , les Priscilh'anistes ^ les Origénistes , les Pélagiens et les Nestoriens s'étaient donnés rendez-vous sur cette terre malheureuse , et les Espagnols , incertains entre tant d'opinions diverses, allaient au loin chercher la vérité et ne quittaient une erreur que pour tomber dans une autre ^
Malgré toutes ces divisions et tous ces désordres , l'Eglise espagnole trouva dans sa vigoureuse organisation des forces pour lutter contre l'anarchie morale et contre l'anarchie matérielle, et sauver à la fois la religion et l'Espagne elle-même. Rejeter l'hérésie de son sein , resserrer les liens hiérarchiques des diocèses entr'eux , des diocèses avec le siège de Rome, rattacher les laïques aux intérêts spirituels, en un mot, remplacer l'unité politique par l'unité religieuse , ce fut l'œuvre laborieuse de cette Eglise pendant le siècle qui s'écoula entre la première invasion et l'établissement complet des Wisigoths en Espagne.
Un moment, la frayeur inspirée par la férocité des Bar-
^ Ad refellendas falsas perniciosasque doctrinas, quse animas Hispancrum multo infelicius , quam corpora barbaricus gladius trucidarunt. Augustin, Epist. GLXVI, lom. II, p. 872. D.
' Dilacerati gravi us a doctoribus pravis quam a cruenlissimis hostibus sumus. Oros, (ap. August. tom. VIII, p. 953).
^ Duo cives mei Avitus, et alios Avitus... peregrina petierunt. Nam unus Jerosolymam , alias Romam profectus est. Reversi unus retulit Origenem, alius Victorinum. Oros, Commonit. (p. 935, B, C). Les Espagnols s'adressèrent aussi à Capreolus de Carthage, au suje t de Nestorius. Capreol, ap. Sirmond. p. 36.
bares avait dispersé ane partie des évéques'; mais ceux qui avaient pris la fuite revinrent bientôt à leur poste , et tous ensemble cherchèrent à remédier aux maux de la patrie* C'est alors qu'un jeune prêtre, nommé Paul Orose, enflammé par l'ardeur de son zèle, partit, comme il le raconte lui-même, sans dessein, sans mission et sans nécessité, et conduit par une force secrète, ne commença à se reconnaître que sur le rivage d'Afrique '• Là seulement, s'il en faut croire ses aveux, il put voir et comprendre, et s'aperçut que la puissance mystérieuse de la grâce l'avait appelé près de S. Augustin 3. Ces entrevues de l'ardent Espagnol et du grand docteur africain, produisirent plusieurs ouvrages de controverse : une lettre de S« Augustin à S. Jérôme, sur l'origine de l'âme 4; une. consultation d'Orose à Augustin et la réponse de l'évoque d'Hippone^ enfin le travail capital de Paul Orose, son histoire universelle.
Les réponses d'Augustin aux questions d'Orose sur les erreurs des Priscillianistes et des Origénistes furent un premier remède aux maux spirituels de l'Eglise espagnole; mais ces efforts tentés contre l'hérésie n'eurent d'abord qu'un succès incomplet : dans ce pays divisé par les montagnes, les sectes religieuses se maintenaient avec autant de persistance que les factions politiques ; ainsi les Priscillianistes, cantonnés dans les monts Astnriques et Cantabriques , résistèrent pendant deux siècles à toutes les attaques.
Un évêque de ces provinces , que la nature de leur sol isolait complètement des autres , Turribius d'Astoi^a ,
» Volrliv. Il, chap. !«', p. 82.
* Flagrans studio, sine voluntate , sine conseiisu, de patrie egressus sum, occulta quadam vi actus, donec in istius terra) litlas ablalus sum
" Hicdemum in eum resipui intellectum, quod ad te venire man- <labar. Oros, ep. (Àugust, tom. Il, p. 872.)
* ÀngusL Ep. 166. tom. II, p. 872.
* hi. tom. VIII, p. 833 et seqq.
tenta, au milieu du v* siècle, de détruire cette hérésie obstinée , et pour y réussir, s'adressa directement à Rome. Il envoya donc un de ses diacres au pape S. Léon , qui gouvernait alors l'Eglise universelle, et le chargea de lui faire connaître le triste état de la religion dans les Asturies. Le tableau qu'il traçait était sombre et décourageant : l'hérésie avait si bien pris racine dans la contrée, qu'une partie des évoques la protégeaient de leur autorité, et qu'orthodoxes et priscillianistes se pressaient autour des mêmes autels et avaient part aux mêmes sacrements'. S. Léon engagea Turribius à réunir un concile national ou provincial , qui devait, pour première mesure , excommunier résolument les évêques priscillianistes et dégager ainsi d'une façon tranchée l'Eglise orthodoxe de l'Eglise hérétique».
Ainsi le clergé espagnol, au moment où les pouvoirs publics ne pouvaient plus faire respecter la reh'gion de l'Etat, travaillait à l'unité, en multipliant les rapports avec le chef de l'Eglise , en cherchant , malgré les difficultés du temps , à rassembler des conciles généraux et particuliers. Mais les désordres do l'Espagne, la chute de l'empire d'Occident, les luttes interminables des Barbares, empêchaient ces efforts de produire tout l'effet qu'on pouvait en attendre. On ne sait si les évêques se réunirent après Turribius et S. Léon; mais le premier concile dont les recueils fassent mention est de 516, et eut lieu à Tarragone, sous le gouvernement de Théodoric-le-Grand , tuteur d'Amalaric ^ Jusque-là l'Espagne avait été plutôt envahie et occupée que gouvernée par les Wisigoths. Sous Théodoric, on commença 5 y rétablir les formes d'une administration régulière ; c'est du moins ce que voulait le
* Ad iinum altare diversis fîdei sensibus convenilur. Turrib. Ep. (inler fjeonis Magni opp. éd. Quesnel, tom. I, p. 459); Cf. Boll. 16, Apr. p. 422. vit. S. Turrib.
' A communions sine dubio separandi. Léon. £p. 95.
'' Concil. Tarracon. ap. Lahb. tom. IV, p. lo62.
roi d'Italie, en confiant à son écuyer Tbeudis le gouvernement de l'Espagne. Mais déjà ce pays avait une physionomie toute féodale ; chacun s'y était fait une existence à part et indépendante; les cités faisaient la guerre pour défendre leur liberté contre les Barbares *; les seigneurs se formaient des principautés % et les nobles de race gothique imitaient cet exemple 3. Tbeudis lui-même n'avait quelque autorité que parce qu'il s'appuyait sur la population hispano - romaine , et qu'il avait épousé une femme de la nation vaincue^. Dans ce pays anarchique; la vie des hommes ne comptait plus pour rien , les petits tyrans qui le possédaient faisaient massacrer pour la moindre cause un grand nombre de personnes^. On ne consultait plus les registres publics pour répartir les impôts^ mais les propriétaires étaient exposés au caprice et à l'arbitraire des agents du lise et des collecteurs^. Les exactions étaient devenues si injustes et si criantes^ que, dans une lettre officielle sur l'administration de l'Espagne, Gassiodore, au nom de Théodoric, les flétrissait par ces mots énergiques : « Ce n'est plus une perception , c'est un » pillage?. •
Voilà cependant tout ce que pouvait faire pour l'Espagne le plus grand homme des races barbares ; et si l'on réfléchit que cet état de choses était incomparablement meilleur que celui qui avait précédé, on pourra se faire
* Derlhosa a Gothis ingressa est. Annot. marginal, lib. Alcobaciens. ann. IK)6; Voy. Jean de Biclar sur les conquêtes de Léowigilde.
' Les Barbares, empruntant la langue ofTicielIe de TEmpire, los appelaient des tyrans..Petrus tyrannus interfectus est. Annot. marg. ann. 306.
' Erat enim ei, sub rege licet, magna tamen in illa régions po testas. Greg, Tur, de Glor. Martyr. I, 25. L'auteur parle ici d'un Golh.
* Procop. de BelloGoth. 1, 12.
» Cassiod. Var. V, 39.
* Non polypticis publicis , at moris est , sed arbitrio compulsorum suggeruntur provincialium sabjacere fortunaî. Jd. Ib.
' Non tam exactio, quam prœda. Ib.
une faible idée des maux que souffrit PEspagne pendant le y* siècle, L'Eglise profita de cette tranquillité relative pour reprendre ses travaux d'organisation religieuse et sociale^ Les prélats réunis à Tarragone ne s'occupent pas de dogme 5 ils ne songent qu'à la discipline. Ils établissent le pouvoir du métropolitain > en ordoanant aux évoques de sa province de venir prendre ses instructions après leur sacre > et en l'autorisant à convoquer ses suffragants en concile'. Ils fortifient l'autorité épiscopale, en reconnaissant à l'évéque le droit de visite > contesté à la faveur de l'anarchie par quelque3 prêtres de campagne ^ et en lui accordant dans chaque église le tiers des revenus \ Us préservent de toute rivalité le pasteur dans sa paroisse ^ en défendant aux moines de se mêler, sans autorisation , du saint ministère ^ D'autres canons du même concile détruisaient les causes de jalousie et de haine contre le clergé, en empêchant les évêques et les prêtres de recevoir de l'argent pour leurs jugements, et en interdisant aux clercs le négoce et l'usure 4. Enfin l'Eglise , chargée de tant d'intérêts temporels, associe pour ainsi dire les laïques à l'exercice de sa puissance» en les appelant dans ses assemblées ^. Les conciles devenaient ainsi une véritable représentation , où les Catholiques d'Espagne , réunis sous les auspices de l'Eglise, délibéraient avec les évêques sur les affaires de la patrie et de la religion. Il arrivait même quelquefois que l'on y déposait les magistrats prévaricateurs*, privilège singulier qui semble indiquer» de la part des rois ariens » ou beaucoup de tolérance, ou beaucoup de faiblesse.
* Concil. TarracoH. Can. b el6.
» Can. 8.
»Can. 11.
*Can. 10, 2 et 5.
* Aliquos de filiis Ecclesiae secolaribus adducere debeant. Can. 13.
* Anno tertio praefecturse suae, in Gerundensi civitale, in concilio discinctus est. Ànnot. Marg. Ann. 55'i.
Les conciles qui suivirent celui de Tarragone eurent également pour résultat de fortifier l'Eglise^ soit par l'établissement d'une liturgie uniforme % soit par la restauration de la discipline % soit même en rendant la séparation plus marquée entre les fidèles et les hérétiques \
Mais il était toujours une partie de la Péninsule qui échappait à toutes les tentatives d'organisation : c'étaient les cantons limitrophes du royaume des Suèves. Là était le berceau du Priscillianisme ; là cette hérésie se maintenait malgré toutes les tentatives formées contre elle. Le diocèse dePaleucia était comme une église à part^ séparée des autres églises. Avec l'hérésie se conservaient dans ce pays tous les abus et tous les désordres que les conciles avaient extirpés des autres parties de l'Occident. Le diocèse n'avait point d'évéque, les simples prêtres prenaient sur eux de consacrer les saintes huiles ; les évéques voisins^ sans distinction de juridiction, venaient faire la dédicace des églises et conférer les ordres sacrés ^
Cet état de choses n'alarmait pas seulement le clergé orthodoxe 5 il attirait encore l'attention des conquérants. Les visites fréquentes que faisaient les évéques des diocèses soumis aux Suèves, dans l'évôché de Palencia, n'allaient point à l'esprit défiant et soupçonneux d'Amalaric'. Ce prince était instruit par l'expérience de sa famille, et savait quels malheurs pouvaient attirer sur son peuple et sur luimême , les intelligences de ses sujets catholiques avec les évéques des pays voisins.
Les prélats espagnols pouvaient donc compter sur son appui, lorsqu'ils songèrent à se réunir à Tolède, pour s'occuper des affaires religieuses de l'Espagne en général, et du
* Conçu. Gervndem. 517, Can. !, 2, 3, ft, iO. « ConciL Ilerd. 52ft.
* Epist. Montan, ad fratres terri t. Palentini^ Lahb, Concil. IV^ p. 4736.
^ Nec rerum dominis noscunlur ulilitalibus convenire. Id,
diocèse de Palencia en particulier. Après avoir ordonné de remettre en vigueur les décrets des conciles précédents S les pères de Tolède passèrent à la question du Priscillianisme , ce séculaire objet de douleur et d'inquiétude pour les or* thodoxes espagnols. Montanus ^ évêque de Tolède y fut chargé de mettre un terme aux désordres du diocèse de Palencia. Nous avons encore deux lettres qu'il écrivit à ce sujet; Tune à un religieux personnage appelé Thorribius, qui semblait avoir, avec le même nom que l'ancien évéque d'Astorga, la même haine pour l'hérésie; l'autre aux ha<^ bitants du diocèse anarchîque '. Montanus allait jusqu'à menacer le peuple de ces contrées du courroux d'Amalaric et de la justice d'Erganes.^ sans doute le comte wisigoth chargé de gouverner la province ^ L'histoire nous laisse ignorer si ces nouvelles tentatives flirent aussi stériles que les autres.
Le pouvoir civil ne paratt point s'être opposé aux efforts du clergé; Amalaric, arien fanatique en Gaule , laissait, peut-être par impuissance, toute liberté aux Catholiques d'Espagne. Les évêques s'assemblaient en conciles , jouissaient de toutes les anciennes prérogatives que leur avaient données les lois romaines, rendaient la justice, exerçaient le droit d'asile, sans gêne et sans obstacle. Amalaric, résidant en Septimànie , semblait laisser l'Espagne à ellemême , c'e8t*-à-dire à l'Eglise catholique et au plus influent des seigneurs goths, Theudis, qui, par politique, ne cherchait point à entraver l'action du clergé espagnol.
Quant aux Wisigoths ariens, ce$ féroces maîtres du pays % comme les appelle l'évêque Montanus, on conçoit très-
* Concil, Tout, II, Praefat. Lahh, p. {lih.
Ces deux lettres se trouvent dans Labbe, tom. iV, p. 1575 et suiv.; dans Florez , Espana Sagrada^ tom. V, app. 5 et 4 ^ p. 415 et suiv.
» Necesse nobis erit domini nostri eXinde auribus intimare pariter et filio noslro Ergani suggerere. Mont» ad Theorribium.
*De terrenorum dominorum fide quid loquar?... féroces cohabi-
lantium animos. Ib.
bien que daos une contrée divisée comme TËspagne^ ils durent être soumis à un grand nombre d'influences locales, ot varier beaucoup dans leur conduite envers le culte et le clergé des vaincus. Beaucoup de seigneurs hérétiques* n'ayant que des Catholiques pour voisins , tantôt finissaient par abandonner leur propre religion S tantôt, sans renoncer à leur foi nationale , protégeaient les églises orthodoxes et vivaient en bon accord avec les pasteurs*; tandis que d'autres , au contraire , se montraient persécuteurs, voulaient contraindre les orthodoxes à recevoir une seconde fois le baptême, et profanaient les lieux saints \
Tel était l'état de l'Eglise espagnole, lorsque la mort d'Amalaric, dernier descendant deThéodoric I""', mit un terme à la domination des. Wisigotbs en Gaule, et transporta en Espagne le siège de leur empire. Ce royaume, ébranlé par tant de secousses, se soutint mal : les Goths étaient sans cesse en guerre avec leurs princes, et s'en débarrassaient presque toujours par le meurtre^ ; les nobles d'origine espagnole continuaient à vivre dans l'indépendance, et, fortifiés dans les montagnes ou dans les villes crénelées , résistaient à tous les efforts des rois Barbares ^ La différence des cultes venait ajouter à tous ces désordres. C'était vainement que les souverains essayaient d'instituer un pouvoir régulier : ils restaient isolés au milieu des traditions romaines qu'ils tentaient de faire revivre ; le clergé, qui aurait pu communiquer à leurs institutions une sorte de consécration re-
* Ib. On a trouvé à Solia, diocèse de Séville, celte inscription : VBITILDB FAM, DEI, Florez, IX, p. iil. Ce nom de: Famulus Dei , servait à distinguer les Catholiques. Greg, Tur. Uift. YI, kO.
* C'était un proverbe chez les Wisigolhs, que si Ton passait entre les autels des Gentils et TEglise de Dieu, ce n^était pas un mal de les honorer tous deux également. Greg. Tur, Hist. YI, hO.
' Concil. Ilerd, can. 9; Greg, Tur. de Glor. Martyr 1, 25.
* Sumpserant Gothi hanc detestabilem consuetudinem , ut si quisde regibus, non placuisset^ gladio cum appelèrent et, qui libuissei animo, hune sibi statuèrent Regem. Greg, Tur. Hist. III, 50.
* Joann. Biclar. ann. YII, Leovigildi.
ligieuse et nationale ^ et les rendre respectables aux yeux des vaincus , leur refusait son concours ; de sorte que l'Espagne » avec les formes administratives de Rome , avec une législation taillée pour ainsi dire dans les codes impériaux^ était le plus anarchique des royaumes barbares. Theudis, Théodesigilde^ Agila se succédèrent rapidement sur ce trône , où nul roi ne pouvait s'asseoir sans devenir bientôt odieux aux Wisigoths {bàS, 549 ^ 55A), Le dernier de ces princes , proclamé dans une nuit d'orgie et de meurtre 5 irrita la nation vaincue par son gouvernement oppressif et excita contre lui une redoutable révolte '. Le signal partit d'une grande cité romaine , de Gordoue , et bientôt l'Andalousie se souleva presque tout entière ^ Les Romains insurgés contre Agila , prirent pour chef un seigneur Barbare , nommé Athanagilde. Celui-ci , bien qu'Arien , voulut faire servir à son élévation les haines religieuses qui divisaient l'Espagne ; et tandis que son rival , fier de s'appuyer sur l'immense majorité de la nation conquérante y provoquait les Romains par ses excès contre le culte orthodoxe '^ il se faisait lui-même l'allié des Catholiques opprimés^ et appelait à son secours le patrice grec Libérius^ général de l'empereur Justinien^. Plusieurs cités saisirent alors cette occasion de se sou* mettre à TEmpire % espérant peut-être que la domination romjijne serait bientôt rétablie en Espagne , comme elle iwftiait de l'être en Afrique et en Italie. La crainte de faire réussir les projets des Grecs et les désirs secrets des Espagnols^ causa peut-être la ruine d' Agila ; les Wisigoths se hâtèrent de l'abandonner et de se réunir autour d'Athanagilde^..
* Cam populum gravissimo dominatioDis suse jugo adtererel. Gn'(j. Tar. IV, 8.
« Isid. Chron.
^ Il profana le temple de S. Ascicèle près de Cordoue. Id^
* Greg, Tur. IV. 8; Isid, Chron.
* Greg. Tur, Ib.
* Isid,; Jornand. de Reb. Geticis, 58.
Les conquêtes de Libérius furent ainsi arrêtées , et sou ancien allié ^ devenu seul roi par la mort d'Agîla , essaya même de le chasser des villes dont il s'était emparé pendant les discordes des Wisigotbs. Mais^ tout en devenant Tennemi de l'empereur^ Atbanagilde ne voulut point se brouiller avec les Catholiques^ et montra même envers leur culte tant de bienveillance et de sympathie^ qu'un de leurs historiens a prétendu qu'il était orthodoxe au fond du cœur*. Du reste ^ à l'exception de ses guerres contre les Grecs , il vécut dans la plus grande intimité avec les puissances catholiques. Ses deux filles^ Brunehaut et Galsuinte^ épousèrent deux rois Francs, Sigebert et Gbilpéric , et toutes deux , en entrant en Gaule , abjurèrent l'Arianisme '.
Ce système de modération et de tolérance porta ses fruits; le premier roi wisigoth qui se fut fait l'ami et le protecteur des Catholiques mourut paisiblement à Tolède ^, taudis que tous ses prédécesseurs, à l'exception de Wallia et d'Ëuric, avaient fini d'une manière tragique (566).
Après sa mort, les Goths furent cinq mois avant de s'entendre sur le choix d'un roi S Liuba fut enfin nommé , et ne tarda pas à partager son pouvoir avec son frère Léowigilde : il lui abandonna l'Espagne et se réserva seulement la Septimanie\
Rien n'indiquait que Léowigilde dût se montrer persécuteur. Une tradition sans fondement prétend même qu'il était allié aux plus illustres familles cadioliques, et que sa première femme , Théodosia , était fille de Severianus , gouverneur de la Carthaginoise , et sœur de trois célèbres
^ Fidem calholicam occulte tenuit, et christianis valde benevolus fu,it. Luc. Tudens. (Hisp. Illustrât, tom. IV, p. 59.)
* Fortunat, lib. YI, carm. 5, ap. Bouquet, tom. II. p. 504 ; Hb. Vil , p, 510.
' Jsid,; Joann, Biclar,
* hid, Chron.
* Joofan. Biclar,
évêques ^ Fulgence d'Astigi , Léandre et Isidore de Seville'. Liuba, son frère^ vivait dans son gouvernement de Narbonnaise en bonne harmonie avec le clergé orthodoxe'. Il semble qa'au commencement de son règne, Léowigilde imita cet exemple. Un jour, entendant parler des vertus d'un abbé appelé Nunctus, il lui fit demander ses prières 9 et lui donna en même temps un domaine royal'.
Il était d'ailleurs à cette époque entièrement occupé à rétablir en Espagne la puissance des rois wisigoths. Ce pays était encore , malgré les efforts d'organisation tentés par Athanagilde , dans un état voisin de la féodalité pure. Romains et Barbares étaient en révolte ouverte ; les villes se gouvernaient elles*"-mêmes4, les paysans avaient secoué le joug, et, retranchés derrière des forteresses inexpugnables, continuaient les ravages des Bagaudes*; des tyrans ou plutôt de véritables seigneurs s'étaient créé , dans toutes lés vallées des montagnes, une puissance indépendante'; les grands ne voulaient plus obéir à l'autorité royale , et considéraient comme un de leurs privilèges la coutume de tuer et de remplacer leurs rois'.
Léowigilde passa les premières années de son règne sous les murs des villes et des châteaux, pénétra dans les montagnes , mit à mort tous les tyrans , massacra par milliers les paysans insurgés^, proscrivit ou tua les chefs de l'aristocratie, confisqua leurs biens 9, et, par toutes
^ Todo esto es ô falso, ô incierto , y sin mas apoyo que el de Autores muy distantes de aquel tiempo , de muy poca cultura en puntos de antiguedad. Florez, tom. IX, p. 195.
* Ce fut lui qui regut, en Septimanie, Fronimius, depuis évoque d'Agde.
' Paull* Emeril. de vit. PP. Emeritens. cap. 3.
* Cordubam civitatem diu Gothis rebellem. Joann. Biclar.
^ Interfecta rusticorum multiludine... Rustici rebellantes. Jd,
^ Ëxstinclts undique lyrannis... Aspidium loci seniorem. /ci.
' Illos qui reges interimere consueverant. Greg. Tur, IV, p. 38.
9 Greg. Tur. IV, 58 ; hid. Ghron.
ces mesures énergiques, rendit l'ordre et Tuoité à l'Espagne.
Il est vraisemblable que dans ce travail de conquête et d'organisation, Léowigilde dut s'apercevoir bientôt que l'Eglise catholique était un obstacle et une entrave. La puissance temporelle du clergé gênait l'exercice du pouvoir royal ; ses doctrines, en opposition avec les croyances hérétiques du monarque, empêchaient le rétablissement de l'unité. Après avoir combattu l'anarchie matérielle et renversé toutes le9 tyrannies particulières , Léowigilde se voyait donc arrêté par une anarchie morale que ses armes ne pouvaient détruire, et comme il était fort attaché aux erreurs ariennes ', il devait facilement arriver à cette opinion que l'Eglise catholique était de trop dans ses états , et qu'il bllait l'anéantir comme il avait anéadti les tyrans et les rebelles. Tout alors pourrait aller au gré de ses dé-< sirs. L'aristocratie gothique, décimée par ses proscriptions, se serait, par impuissance, façonnée au joug royal ; les Espagnols auraient vécu sans murmurer sous les formes bien plus romaines que germaniques de son administration; l'Eglise arienne aurait été un instrument docile entre ses mains , et les prêtres hérétiques lui auraient accordé tous les changements qu'il aurait voulu dans le culte et dans la discipline, avec la même complaisance qu'ils essayaient de faire des miracles pour lui obéir'.
Toutes ces pensées durent sourire à Léowigilde qui voyait , comme tous les grands princes de race germanique , le beau idéal du gouvernement dans le despotisme savant de Rome impériale. Il était d'ailleurs un autre motif qui devait l'anrmer contre le clergé catholique de ses états. Malgré toutes ses tentatives, il n'avait pu réussir à chasser des ports méridionaux de l'Espagne , les Grecs qui s'en étaient emparés depuis la révolte d'Athanagilde. Il crai-
* Arianœ perfidiae furore replelus. Isid.
« Greg. Tur. Hist. IX, 5,
gûait avec raison que ses sujets catholiques ne se missent d'intelligeuce avec cette puissance étrangère^ il est vrai , mais romaine et orthodoxe. En effet ^ les familles espagnoles entretenaient de fréquents rapports avec l'Empire; beaucoup déjeunes gens allaient étudier à Constantinople les lettres grecques et latines ' ; il n'est pas besoin de dire que, pendant leur long séjour dans la ville impériale , ils apprenaient à détester la domination de < l'ennemi bar- • bare % » et qu'ils en revenaient souvent avec de secrets desseins contre les conquérants.
Léov^igilde était ainsi en proie à de continuelles défiances ; par une politique mal entendue et une intelligence incomplète de la situation, il voulut faire cesser ses soupçons et ses craintes , en s'acharnant à la ruine de l'Eglise catholique \ Cependant, s'il faut en croire certaines assertions des contemporains, tous ces motifs , d'un ordre relevé, qui expliquent, sans les justifier, les actes intolérants de ce prince , auraient eu moins de prise sur son esprit que des influences domestiques. Il avait épousé la veuve d'Atbanagilde , Gosuinte, qui était arienne fanatique , et c'est à elle que Ton attribqe toutes les mesures prises par lui contre les Catholiques. Mais la nature des moyens employés par Léovi^igilde pour ruiner l'orthodoxie , montre qu'il n'était pas seulement conduit par un fanatisme aveugle et des suggestions étrangères à. la politique. Au lieu de provoquer par des attaques ouvertes les haines du clergé, il cherche à tromper d'abord la conscience des peuples \ Il ne se pose point en ennemi de leur cuite; au
' Constantinopolim perrexit, ibiqne graeca el latina eruditione muni lus, ppstdecem et seplem annos in Hispanias re versus est. Jsid. de vir. III. ft5.
' C'est ainsi qu'appelle le roi des Goths une inscription écrite ellemême d'une manière barbare, et trouvée à Gartbagène : CONTRA HOSTE BARBARO. Florez , t. V, p. 75.
' Caput bujus sceleris Gosuinta fuit. Greg. Tar, Hist. V, 58.
* Novo nunc ingenio eam nititur exturbare. Greg. Tur. VI, 18.
contraire 9 il va prier dans leurs églises^ s'agenouiller devant les tombeaux de leurs martyrs\ Comment reconnaître un Arien dans un prince qui proclame hautement Tégalité du Père et du Fils '. Il ne diffère d'avis^ avec les CatboHques^ que sur un seul point, sur la divinité du Saint-Esprit, mais c'est qu'il n'a pu la trouver dans les Ecritures ^
Une telle politique n'était pas assurément si mal imaginée pour un Barbare ; aussi eut-elle un grand succès. Un grand nombre de Catholiques se laissèrent tromper par ces dévotions affectées et ces génuflexions hypocrites \ Mais tous n'étaient pas assez simples ou assez habiles pour se laisser prendre au piège , et le roi , souvent forcé d'avoir recours à des moyens violents^ punit par l'exil ou par des châtiments plus cruels encore ' les orthodoxes opiniâtres, qui trouvaient le Saint-Esprit égal aux deux autres personnes de la Trinité. De ce nombre était Jean de Biclar, qui écrivit plus tard l'histoire de Léowigilde *. (576)
La lutte se trouvait ainsi engagée entre le roi et le clergé, lorsqu'arriva le mariage d'Herménégilde , fils aîné de Léowigilde, avec une princesse franque, mariage qui devait porter la discprde dans la maison royale, et de 1^ dans tout le royaume.
Léowigilde avait associé ses deux fils à sa puissance ^ et voulut leur faire épouser deux petites-filles de Clotaire I**', roi des Francs. Une seule de ces alliances projetées s'accomplit; ce fut celle d'Herménégilde et d'Ingonde, fille de Sigebert et de Brunehaut. On espérait, à la cour d'Espagne, que la jeune reine imiterait l'exemple donné par
' Dolose ad sepulcra martyrum , et in ecclesiis religionis nostrae orare conBngit. Id.
* Manifeste cognovi esse Chrislum Filium Dei, aequalem Patri. ' Eo qaod in nullis legatur codicibus Deus esse. Id,
* Id.; hid, Gbron.
» Greg. Tuf. V, 38.
' Fer decem annos muUas insîdias et persecationes ab Arrianis perpessus est. Jsid. de Vir. Illustrib. 43.
' Joann. Biclar.; Greg. Tur. V, 38.
sa mère ^ et qu'elle renoncerait à sa religion pour prendre celle de son époux. Ces espérances furent contrariées par l'adresse des prélats catholiques. Un des évéques de Septimanie , Fronimius d'Agde , reçut la princesse à son pas* sage y la prévint de ce qu'on attendait d'elle , la confirma dans sa foi, et lui fournit des arguments contre les adversaires qu'elle ne manquerait pas de rencontrer dans la famille royale ' . Et en effet , c'était Gosuinte qui s'était chargée de convertir à l'Arianisme sa petite-fille Ingonde. Elle la reçut avec de grandes démonstrations de joie , démonstrations sincères , car elle avait beaucoup aimé ses deux filles Brunehaut et Galsuinte^ et lors de leur départ , avait profondément ému les Wisigoths par la tendresse et la douleur déchirante de ses adieux '. Mais quand elle eut trouvé dans la foi d'Ingonde une résistance imprévue ^ elle mit à la persécuter le même emportement qu'elle avait mis dans son amour^ et la malheureuse Ingonde devint l'objet habituel de ses brutalités. Ses fureurs furent aussi inutiles que ses caresses. La jeune reine , soutenue par une foi vive et par cette énergie qu'elle avait reçue de sa mère Brunehaut et de ses aïeux Mérovingiens y se sentant d'ailleurs appuyée par tous les Catholiques d'Espagne^ ne fléchit pas devant son aïeule, et celle-ci, se sentant vaincue , se porta aux plus cruelles extrémités. Cette lutte odieuse amenait chaque jour les scènes les plus épouvan-tables , et c'est pour y mettre un terme , en séparant la grand'-mère et la petite-fille, que Léowigilde donna à Herménégilde une partie de son royaume à gouverner, avec Séville pour résidence^.
Séville avait alors pour évoque Léandre , adversaire déclaré de la doctrine arienne : il se réunit à Ingonde pour engager le jeune roi à embrasser le Catholicisme :
* Greg. Tur, IX, 24.
* Voir cette belle scène dans le premier Récit mérovingien de Jlf. Augustin Thierry,
3 Grcg. Tur. V, 58.
Ilennéuégilde était dans la première jeunesse'^ à cet âge où rhomme est surtout dominé par ses sentiments et ses affections ; la douleur d'une compagne indignement maltraitée , les maux que souffraient les orthodoxes touchèrent vivement son cŒur% et ces fortes impressions venant s'ajouter aux leçons de S. Léandre^ rendirent sa conversion plus facile. Il opposa quelque temps, aux arguments de l'évêque et aux larmes d'Ingonde , les réfutations que lui avaient apprises ses maîtres ariens^ ; puis il finit par se rendre et par abjurer TArianisme.
Son père, en apprenant cette conversion , qu*il traitait d'apostasie, essaya d'abord de le ramener par les promesses, puis par les menaces, et ces deux moyens restant* inutiles , il le dépouilla de son royaume et de ses domaines ^ Toute l'Espagne accusa Gosuinte de ce coup d'état*, et attendit, de cette querelle entre le père et le fils, les plus déplorables malheurs'. Herménégilde n'accepta pas sa déchéance , et entraîna dans sa révolte Séville et plusieurs autres cités considérables : les Romains prirent en général parti pour le fils^, les Goths se rangèrent du côté du père. Trop faible , même avec le secours des Espagnols, pour résister à Léo^igilde, le jeune prince s'unit avec les autres puissances catholiques de la Péninsule. Miron, roi des Snèves, lui promit son appuie; le préfet impérial , qui gouvernait les villes grecques , conclut avec
' Il avait environ 18 ans.
* Tandem commotus. Grey. Tar.
* Leandro praedicanle. Greg, Magn, Oial. III, 51.
* Ille diu refutans. Greg. Tur, V, 38.
* Greg. Tur. V, 39; Greg. Magn. loc. laud
* Factione Gosuinthae Reginae. Joann. Biclar.
^ Quae causa tara Gothis quam Romanis majoris exitii quam advei'sariorum infestalio. Id.
* Une inscription trouvée à Séville dit, en parlant du roi Herménégilde: anno féliciter secundo Domini noslri Erminigildi quem persequitur genetor sus Dom. Luivigildus rcx. Esp. Sag. tom. V, p. 305.
' Cet appui lui manqua.
lui une alliance ^ L'évèque Léandre fui même envoyé h Constantînople , pour solliciter le secours de l'empereur dans une entreprise où se trouvaient engagés les intérêts de la religion catholique*.
Tel était le triste résultat de la politique adoptée par les rois Wisigoths dans les affaires religieuses ^ une révolte immorale 5 une guerre impie dans laquelle se trouvaient entraînés presque fatalement les plus saints évêques du temps 9 et dont rougissaient plus tard ceux mêmes qui avaient eu à y jouer un rôle \ Léowigilde, au lieu d'arrêter cette lutte parricide , en changeant de système^ persévéra dans ses efforts pour établir Tunité religieuse. Ce prince ^ si intelligent pour tout le reste, ne fut pas assez clairvoyant pour comprendre alors qu'en renonçant h l'hérésie il désarmerait les Catholiques , sans avoir beaucoup à craindre des Ariens , et remettrait ainsi la paix dans son royaume et dans sa famille. Il préféra attaquer l'Eglise orthodoxe à outrance, et prit contre elle les mesures les plus rigoureuses. Depuis longtemps il avait interdit aux évêques de se réunir en concile*; mais quoique isolés les uns des autres, ils lui semblaient encore trop puissants; il fit assassiner les plus redoutables ^, et se débarassa de presque tous les autres par l'exil. H détruisit les privilèges des égUses et s'empara de leurs revenus S les laissant ainsi sans chefs et sans pouvoir. Il put agir alors avec plus de facilité sur les simples fidèles, et beaucoup de Catholiques cédèrent à l'intimidation ou vendirent leur conscience pour de l'or ou des domaines^ ; il y eut même un évêque
* Joann, Biclar.; IM. Bisp; Greg. Tur. V, 39.
* Illuc injuncta pro causis fidei Régis Wisigothorum legatio perdu xisset. Greg. Mag» Moral, prsefat.
» Voir la note 3.
* In tota ecclesia catholica agere synodica negotia denegavit. Concil. To/c(. m, ap. Labb. V,997.
» Greg, Tur. Hist. V, 39; IX. 2'4.
« Isid. Chron.
qui donna Texeniple de l'apostasie et se fit rebaptiser par les Ariens ; il se nommait Vincent de Sarragosse '.
Ce scandale excita de vives réclamations ; elles partirent surtout des provinces qui n'obéissaient point à Léowigilde. Sévère, évêque de Malaga , écrivit avec force contre Vincent', ce malbenrenx qui s'était, disaient les Catholiques, précipité du ciel dans l'enfer ^ Un solitaire, appelé Vincent, comme le prélat parjure, voulant venger l'honneur de ce nom , souillé par une trahison , sortit de son désert pour attaquer l'hérésie, et fut enfin mis à mort par les Ariens 4.
Léowigilde, averti par cette résistance, pensa que s'il voulait réussir tout-à-fait dans son dessein , il fallait supprimer le second baptême , nécessaire pour entrer dans l'Eglise arienne. Cette cérémonie était en effet un objet d'effroi pour ceux qui abandonnaient le Catholicisme , et une cause d'indignation pour les Catholiques qui restaient fidèles. Le roi réunit donc à Tolède les évéques hérétiques , et leur ordonna de changer leur ancienne discipline au sujet du baptême. Les prélats s'empressèrent d'obéir, et publièrent un traité portant , en substance , que ceux qui viendraient de la foi romaine à la foi arienne, appelée Catholique dans le style des hérétiques , ne seraient point baptisés, mais recevraient seulement la communion avec l'imposition des mains ^ Cette mesure eut un plein succès, et les Espagnols, timides ou ambitieux, ne furent plus <létournés de la foi d'Arius par la nécessité d'un second baptême ^
Cependant Herroénégilde se fortifiait dans le Midi : son
* Id,
■ /d. de Vir. Illust. c. ft5.
* Tanquam a cœlo in infernam projeclum. Id.
^ Baron, Annal. K84, X.
* Joann, Biclar ; quicuroque libellum delestabilem duodecimo ànno Leovegeldi régis à nobis editum , in quo continetur Romanorum ad liaeresim arianam traductio. Concil, Tolet. Ill, ap. Labb. p. 1005, A.
* Joann,; Isid.
père 5 après avoir réduit à rimpuissance leâ Catholiques du Nord S marcha contre le rebelle. Cette lutte impie eut tout le caractère d'une guerre de religion. Sur le chemin , les Goths de Léowigilde dévastaient' les lieux saints, et tuaient les prêtres et les solitaires qu'ils rencontraient '. Après s'être emparé de Mérida > Léowigilde voulut forcer révéque catholique Massona à renoncer à sa foi , et laissa dans la ville un prélat arien pour le surveiller et l'inquiétera
Le roi Herménégilde^ assiégé dans Séville^ se défendit pendant deux ans sans recevoir aucun secours de ses alliés \ Le Guadalquivir était fermé , la ville étroitement bloquée et réduite à la famine*. L'ancienne cité d'Italica avait été relevée de ses ruines pour tenir Séville en échec et loger l'armée de Léovlrigilde^ Les assiégés , après un combat oii ils furent battus 5 furent enfin obligés de se rendre \ Herménégilde s'en était échappé avant la capitulation ^ et s'était dirigé vers Cordoue, pour aller demander un asile aux Grecs » qui avaient déjà en otage sa femme et son fils Athanagilde^ Mais les perfides lieutenants de l'empereur Maurice vendirent le fugitif à Léowigilde pour trente mille sous d'or^ Herménégilde , averti de la trahison , se retira dans l'église d'Osseto , afin d'éviter, avec ce qui lui restait de troupes, un combat désespéré contre son père'^ Récarède, son frère, se rendit
* Pauci in eo loco remanserant. Greg, Tur. Hist. VI, 18. ' Greg. Tur. de Gloria confessorum , 12 et 13.
' Paull, Emeritens. cap. 11.
* La conduite da roi des Suèves est très-incertaine ; selon les uns , il vint au secours d'Herménégilde ; selon les autres, au secours de Léowigilde. Greg. Tur, VI, 43, Joann, Biclar; Isidor,
^ Joann» Biclar.
« Id.
' Mêmes autorités. Le récit de Grégoire de Tours est très-confus et semble quelquefois se contredire. Cf. VI, 40, 43, V, 38.
* Ad rempublicam commigrante. Joann. Bicl.
» Greg. Tur. V, 38.
auprès de lui par Tordre du roî^ et lui jura qu'il n'aurait rien à craindre s'il voulait s'en remettre h la clémence paternelle. Mais Herménégilde désira que son père vînt luimême le chercher > et le vieux roi pénétra dans l'église. Le prince s'étant précipité au-devant de lui et s'étant jeté à ses pieds^ il le releva ^ l'embrassa, lui adressa des paroles de tendresse et de pardon , puis le conduisit dans son camp. Mais quand il le vit en sa puissance > il se repentit de la grâce qu'il avait accordée dans un moment d'attendrissement y et sans respect pour son serment , fit saisir son fils, ordonna de le dépouiller de ses ornements royaux et l'emmena prisonnier à Tolède \ De là, il l'envoya captif à Valence*, après l'avoir séparé de tous ses serviteurs».
Léowigilde> victorieux, reprit avec plus de violence que jamais ses projets contre le Catholicisme. La révolte d'Herménégilde lui avait prouvé que son royaume serait dans une anarchie continuelle tant que les deux religions resteraient en présence. Il voyait avec colère que les Catholiques commençaient à se recruter dans les rangs des Barbares, et que beaucoup de Wisigoths, abandonnant le culte national, allaient appuyer de leur influence et de leurs richesses la puissance déjà trop considérable du clergé romain. C'est ce qui fit à ses yeux le crime de Massona, évêque de Mérida, une des villes qui avait pris parti pour Herménégilde. Ce prélat était Goth de naissance, et avait été élu vers 571 ^ ; devenu le chef spirituel des Romains, il chercha à convertir ses compatriotes Barbares , et les attira , dit son historien , par sa douceur et sa merveilleuse charité \ En même temps, il usait de ses
' Joann. BicL
' Joann. Bicl. hoc anno ; PaulL EmeriL Vit. Patr. Emerilens. 9. (Esp. Sagrad. XIII, App. p. 34ft.)
* Menles miro dalcedinis suae affectu ad Chrisli graliam perlrahebal. /(/.
richesses pour augmenter l'importaDce et la splendeur de son église, en fondant des monastères, des basiliques et des hôpitaux'. Son exemple pouvait devenir contagieux; il reçut Tordre de renoncer au Catholicisme. Mais, menaces et promesses, démarches de toute sorte, tout fut inutile '. Léowigilde n'osant encore le chasser de son église, essaya de ruiner son crédit, et envoya à Mérida, un autre évéque de race gothique , mais de religion arienne, nommé Sunna , avec ordre d'exciter des troubles dans la ville et d'enlever les églises aux Romains ^ Sunna tenta d'abord de noircir par ses calomnies la réputation de son rival ; mais ce genre d'attaques ne réussissant pas, il voulut s'emparer de l'église la plus révérée de Mérida^ celle oi!i reposait le corps de sainte Eulalie. Le peuple s'étant soulevé pour défendre son temple, Sunna en appela au roi qui nomma des juges, et les chargea de prononcer entre les deux évéques de Mérida. Mais , quoique Ariens et dévoués à la volonté du roi 5 ces juges n'osèrent pas décider contre tout un peuple soulevé, et l'Eglise de sainte Eulalie resta aux orthodoxes^. Sunna, toujours battu par cet invincible adversaire, n'eut plus d'autre ressource que de le charger de crimes nombreux et de le dénoncer au roi. Massona futdonc cité à comparaître devant Léowigilde ; mais au lieu de le confondre, le prince essaya, tantôt par douceur et tantôt par violence, de le faire renoncer h sa foi. Ce fut peine inutile; Massona répondait avec tranquillité h tous les outrages qui ne concernaient que sa personne , et avec une audacieuse fermeté à toutes les attaques dirigées contre sa religion \ Le roi le voyant inébranlable, lui demanda la tunique de Ste Eulalie, qui était à Mérida, et qu'il vou-
" Id.
> Simultatibas excitandis, cap. il.
* Resederunt judices, illi maxime qui erant faulores Ariànae partis, et irapiissimi Begis. Id.
* Ipsi tyranno audacter resistere. Id. 19.
lait faire déposer dans l'église arienne de Tolède. L'évéque refusa de livrer la sainte relique ; Léowigilde voulut Tavoîr de force 5 et l'envoya chercher à Mérida; mais elle avait disparu du trésor, et les Catholiques triomphants publièrent que Dieu avait voulu confondre, par un miracle, les projets sacrilèges des hérétiques. IiTité d'être tant de fois vaincu par un seul homme, Léoivigilde le menaça de l'exil : < Si vous connaissez, » lui répondit le confesseur* « une contrée où Dieu ne soit pas, ordonnez à vos servi-^ » teurs de m'y conduire ; • et comme le tonnerre vint à gronder, il ajouta : a Si vous êtes roi, voilà le roi
• qu'il faut craindre , car il n'est pas tel que vous. » Le prince poussé à bout, prononça contre ce rude adversaire une sentence curieuse à connaître : « Que Massona, en-^ » nemi constant de nos lois et de notre foi , hostile à notre 9 religion, soit au plus vite éloigné de nos regards et
• conduit en exil. » Après ce jugement, il donna pour successeur à Massona, dans le siège de Mérida , Népopis, évêque arien d'une autre ville ^
Nous avons raconté en détail cette lutte si animée du roi contre un évêque orthodoxe, parce que de pareilles scènes devaient souvent se reproduire dans ce temps de persécution. Quelquefois cependant, Léovrigilde revenait à son système de ruse et de modération apparente , et atten^ dait la vacance d'un siège épiscopal , pour y faire élire un évêque arien '. Il parvenait ainsi par tous les moyens à placer des prélats hérétiques dans la plupart des villes importantes.
Au milieu de ces attaques contre l'Eglise ^ il pour-suivait la grande œuvre de l'unité espagnole. Il profita des troubles de la Gallice pour détruire le royaume que les Suèves y avaient fondé cent soixairte-quinze ans auparavant. Andeca avait déposé et relégué dans un cloître Ëbo^
' Golocado eu la sede de Valeivcia por el partido de los Arrianos. Florex, VIII, p. i64.
rich, fils de Mîroo et vassal de Léôwigilde. Le roi deâ Wisigotbs se porta comme vengeur d'Eborich , fit prisonnier Andeca ^ le força de changer sa royauté contre une couronne de prêtre , et l'envoya en exil à Béjà ^ Mais il ne rendit pas le trône des Suèves au roi qu'avait déposé l'usurpateur, et réunit la Gallice à Tempire wisigoth»
Cette conquête du royaume des Suèves ne fut pas sans influence sur les affaires de la religion catholique^ Andeca, Eborich, Miron, étaient orthodoxes, et depuis l'époque d'Athanâgilde, les Suëvès avaient renoncé à PArianisme qu'ils avaient reçu des Wisigoths. L'on attribue cette con^version au désir qu'ils avaient de trouver des protecteurs contre leurs voisins , mais rien dans les monuments contemporains n'appuie cette supposition. On sait seulement que ce fut à l'occasion des miracles accomplis au tombeau de S. Martin de Tours , que Cararic , roi des Suèves j, songea à quitter l'Arianisme ; ce qui pourrait feire croire que les Francs ne furent point étrangers à cette détermination'. Quoi qu'il en soit, là conversion des Suèves fut heureuse pour leur pays. Les conciles qui se rassemblè-rent à Lugo et à Braga ne détruisirent pas seulement l'Arianisme', mais ils extirpèrent aussi les derniers restes du Priscillianisme , cette hérésie opiniâtre qui avait, pour ainsi dir^, établi son repaire dans les montagnes Asturiques, et compromettait à la fois la société religieuse et la société civile par l'erreur de ses dogmes et la désolante immoralité de sa discipline \
S. Martin de Dûmes et les évéques qui prirent avec lui part aux conciles de cette époque, rétablirent les règles tombées en oubli pendant la lotïgue désolation de l'Eglise galli-
* Joann, Biclar; hid. Chron. Suevorum.
* Greg, Tur. de miraculis sancti Martini I, 11.
* Labb. Concil. lorn. V, p. 874 et seqq.
^ Yidebant omnem curam honestatis auferri , omnem conjugiorum copulam solvi ^ simulque divinuin humanumque jus subverti Concil, Hiip, General, anno hh7.
cienne , et allèrent naturellement chercher les traditions du Christianisme au centre de la religion , c'est-à-dire à Rome , dont l'action spirituelle devenait de plus en plus nécessaire au milieu de tant de désordres'. Dans ce petit royaume des Suèves, ainsi rendu à l'orthodoxie ^ les évèques jouissaient d'un grand et légitime crédit ; Martin de Dûmes était le conseiller, le directeur du roi Miron , pour lequel il composa un traité des vertus chrétiennes , sous le titre de : Forme d'une vie honnête *.
Léowigilde retrouvait donc, dans cette nouvelle province ajoutée à son empire, ce Catholicisme qu'il poursuivait avec acharnement dans toute l'Espagne; là comme ailleurs, il s'en montra l'implacable adversaire'. Les principaux évéques du pays , entr'autres les métropolitains de Lugo et de Braga^ furent chassés de leurs sièges et remplacés par des Goths ariens ; de sorte que le pays des Suèves fut en même temps soumis à la domination et à la religion des Wisigoths *.
Cependant Herménégilde existait encore, et tout vaincu qu'il était, inspirait à son père des craintes continuelles. Il pouvait , en effet , exciter de nouvelles révoltes en Espagne, et fournir aux Grecs et aux Francs, ennemis des Wisigoths, un prétexte pour les attaquer ^ Depuis sa défaite , il vivait à Valence sous la surveillance de l'évéque arien Ulvigilde ^; mais dans ce charmant pays, il ne sentait pas assez les douleurs de l'exil, et était en outre trop
• Concil. Bracar. Ldbb, V, col. 839 et 8ft0.
• Il se trouve dans la bibliothèque des Pères, tom. Yni.
' Con este triste suceso quedo el reyno de los Suevos reducido al error de los Arrianos. Risco, Esp. Sagrad. tom. XL, p. 7^.
• /d.; Cf. Conclu Tolet, III.
• Greg, Tur. VI, 18. On a avancé qu' Herménégilde avait de nou- Teau pris les armes après son exil à Valence ; don Manuel Ponce de Salas, vida de san Hermenegildo; mais c'est une assertion sans preuves; pero ni podemos dar pruebas de esto, ni affirroarlo, en yista del silencio del Biclarense. Fierez, Esp. Sag. tom. Vlll, p. 194.
Toisin des Grecs ^ ses anciens alliés : on Tenleva donc à ce délicieux séjour pour le transporter à Tarragone \ Ce fut dans cette ville que se dénoua , selon toute apparence^ le drame sanglant commencé par le mariage d'Ingonde. L'évéque catholique de cette cité avait été depuis long* temps envoyé en exil avec tout son clergé ' , et dans cette ville , où dominait entièrement TArianisme > le prince captif ne rencontrait aucune sympathie. Il n'était plus comme à Valence ^ dans la situation d'un simple particulier; il n'avait plus même un seul esclave pour le servir; il était prisonnier dans toute la rigueur du mot% avec un carcan au. cou et des menottes aux mains*. Ce dur traitement n'avait pu briser l'énergie d'une âme assez violente pour se porter à la révolte contre la plus sainte des autorités humaines 9 assez ferme et assez convaincue pour augmenter encore par des supplices volontaires la rigueur de sa dure prison ^
Léowigilde crut cependant avoir lassé ce jeune homme de vingt et un ans^ dont il faisait un confesseur après en avoir fait un rebelle. Pendant la nuit de la fête de Pâques , un évéque arien se présenta dans la prison d'Herménégilde pour lui donner la communion. C'était le seul gage d'obéissance que le roi demandât à son fils pour le rétablir entièrement dans ses bonnes grâces % c'était aussi le seul moyen de faire perdre à Uerménégilde sa popularité parmi les Catholiques. Mais la foi de l'héroïque captif soutenait son
* Con e) preciso fin de molestar mas et santo. Id. p. 194.
' Âscanius cum esBteris Ghristi seclatoribus a Leowigiido Gothoram rege la exsilium missus est. Id, tom. XXV, append. p. 230. ■ Retruseratin custodiam. Greg. Tur. VI, 18.
* Greg, Magn. Dialog. III, 31.
* In ciliciis vinculatus jacens. Greg. Magn,
* Su nacimiento fué cerca del ano 56^ , sobre el cual refiere Adon el casamienlo de Leowigiido con Rinchilde : y en esta suposicion muriô jôven el santo de cerca de 21 anos. Florez, tom. IX, p. 285.
^ Ut per hoc ad patris graliam redire mereretur. Greg, Magn, loc. laud.
âme à des hauteurs que la crainte ni la douleur ne pouvaient atteindre'; il repoussa avec force Tindignité qui lui était offerte , et ^ se laissant emporter par son zèle , accabla le prélat de ses reproches. Léowigilde , en apprenant de Tévêque outragé ce qui s'était passé dans la prison , oublia qu'il était père , et dans un transport de fanatisme et de colère politiques^ donna des ordres de meurtre. Un Goth» nommé Sisbert^ fut introduit dans le cachot du jeune prince et lui brisa la tête d'un coup de hache'. C'était le 13 avril 585. Dii^ siècles plus tard^ un autre père, également meurtrier de son fils y le roi Philippe II , obtetenait du pape Shte V, la canonisation d'Herménégilde , et lui élevait des autels dans un pays qui avait vu périr don Carlos 3.
Quant à la malheureuse Ingonde^ restée aux mains des Grecs, elle mourut en Afrique , pendant qu'on la conduirait en Orient "^9 et son fils Athanagilde alla passer une vie obscure à Constantinople , oublié de son oncle Récarède^ et réclamé inutilement par son aïeule Brunehaut et son oncle imaternel Childebert II *.
Telle fut la fin de cette lugubre tragédie qui initia les Wisigoths à la foi catholique. En présence de ces détestables luttes, de ces guerres parricides, l'historien se trouve doublement embarrassé. Prendre piirti pour un fils, qui défendait après tout la cause des opprimés , c'est protester contre tous les principes de morale, et oublier, comme Herménégilde , cette admirable maxime proclamée par Grégoire dç Tours, que le jugement de Dieu est suspendu sur la tête de celui qui conspire contre son père , même hérétique^. Approuver Léowigilde poussant à la révolte
' In magno menlis culmine stabat securus. Id,
" Greg, Magn.; Joann, Biclar.
' Luc. Castelli de certitudine glor. Canonizator. p. 458.
* Greg. Tur. VI, UO.
* Ruinart, Edit. Gregor. Turon. p. 3ft6.
* Nesciens miser judiciumDei sibi immineredivinamqui contra genitorem, quamlibet haereticum, talia cogitavit. Greg, Tur. Hist. YI, 43.
UD fils qu'il avait investi lui-même de Tautorité royale , faussant sa parole après l'avoir solennellement donnée » resserrant dans une étroite prison un jeune homme qu'il devait au moins croire égarée et le livrant au bourreau par ce qu'il résiste courageusement aux menaces ^ comme aux séductions; excuser le meurtre d'un fils par un père, quand on se montre inexorable pour le crime du fils, c'est également aller contre la nature et contre l'histoire. Herménégilde eut tort de prendre les armes contre son père, tort de s'allier aux ennemis de son pays ; rien , pas même la justice de sa cause, excellente entre les mains de tout autre, détestable entre les siennes, ne pouvait l'autoriser à tirer l'épée contre Léowigilde. Mais ces réserves faites , il est certain que cette guerre criminelle fut surtout amenée par le système religieux des rois wisigoths , et que la manière dont elle se termina n'était pas de nature à désarmer les haines que ce système avait excitées.
Léowigilde put voir lui-même la vanité de toutes ses mesures; il ne survécut que d'une année à son fils, et, néanmoins, il eut le temps de se repentir, avant sa mort, de ce qu'il avait fait , et regretta de n'avoir pas à recommencer son règne pour suivre un autre système '. Ce roi tout-puissant qui , le premier de sa nation , avait ceint le diadème des empereurs, revêtu la pourpre et était monté sur un trône , qui avait formé un trésor, brisé l'aristocratie gothique, changé les vieilles lois de son peuple, arrivait à la fin de sa carrière sans avoir donné aucune stabilité à ses institutions, aucune unité à son pays. Malgré les mensonges de l'Arianisme oiSicie), il sentait bien que sa religion d'Etat n'avait pu prévaloir; que ce n'était pas une dizaine d'évêques intrus 1, assis sur les sièges épis-
^ Fiscum primus iste locupletavit. In legibus quoque ea , quae ab Eurico inçondite constituta viclebantur, correxit. hid, Chron. Primus regali veste opertus,solio resedit. Chron. dlàeldens, Esp. Sagrad. tom. XIII, app. 6 ; Masdeu. tom. IX, p. 7, n® 13, description des médailles ; Aschbach ; Lembké,
* On n'en trouve plqs que huit au 3* concile de Tolède.
copaux de l'Espagne catholique ^ qui pouvaient balancer le crédit et ruiner la puissance des évéques légitimes. Aussi, soit repentir de sa conduites soit lassitude de son métier de persécuteur, donna-tnl^ sur la fin de sa vie, plus de liberté aux Catholiques et laissa-t-il rentrer dans leurs diocèses les évéques qu'il avait proscrits. Massona de Mérida, Léandre de Séville, les adversaires les plus dangereux des desseins de Léowigilde , furent alors rendus à leurs églises \ Il parait même» et le fait., sans être incontestable , s'appuie sur de graves autorités contemporaines', que Léowigilde, à son lit de mort, reconnut l'erreur des opinions ariennes sans avoir le courage d'y renoncer publiquement. Il voulut , du moins , préparer à son successeur un règne plus tranquille , et ordonna à S. Léandre d'instruire Récarède comme il avait instruit Henné* 9égilde\ Cette dernière assertion est assez vraisemblable; elle s'accorde assez bien avec d'autres traits du caractère barbare^; elle explique, d'ailleurs, le Catholicisme de Récarède, qui , autrement , paraîtrait bien subit et bien extraordinaire.
C'est au milieu de ces inquiétudes et de ces soins que mourut Léowigilde (586). Roi guerrier, il étendit sa domination sur toute l'Espagne ; politique habile et audacieux , il soutint avec énergie et avec bonheur la lutte contre l'aristocratie; administrateur intelligent, il établit l'ordre dans les finances et quelque régularité dans le ^ouveruement ; législateur, il commença (a fusion des lois
* C'est ce qu'affirment Paul de Mértda et surtout Gré^oire-Ze-Grand. Commotus pœnitentia hoc fuisse se doluit. Dial. lib. 111, 31.
' Leovigildus Rex percussus a sancla Eulalia , Massonam restituit Ecclesiae Ëmeritensi. PaulU c. lii.; sur S. Léandre voyez Chron. Iriens. p. 600, tom. X de TEsp. Sagrad.
* S. Grégoire-le-Grand et Grégoire de Tours. Ut quidam asserunt... in legem catholicam transiit. Hist. Francor. lib. VIH, cap. ult.
* Greg. Magn. Dial. III, 31.
■ Ainsi Clovis, à moitié convaincu, laisse par deux fois baptiser ses enfants.
romaines et des lois barbares : à l'intérieur, il fit respecter partout son autorité ; à l'extérieur, il se maintint par la guerre et par les négociations adroitement conduites contre tous ses voisins'; c'était, sous beaucoup de points, un homme comparable à Théodoric*le-Crrand; mais, .plus malheureux encore que ce prince , il ne sut jamais comprendre l'esprit religieux de son temps et provoqua un pouvoir auquel appartenait l'avenir : le Catholicisme menacé trouva des auxiliaires dans la propre famille de son persécuteur, et quand Herménégilde fut tombé, qu'il eut lavé la tache de sa révolte dans son sang et réhabilité sa foi par son martyre, la cause qui avait été vaincue entre ses mains se releva tout d'un coup ; le crime et la mort d'un seul avaient été l'exemple et le salut de tous', et Léowigilde, avant de mourir, remit à la religion qu'il avait combattue toute sa vie , le soin d'instruire son dernier fils, Récarède; c'est-à-dire qu'il plaça désormais entre les mains de l'Eglise , la protection de la royauté wisigothiqne.
Le caractère de son successeur était un heureux mélange de prudence et de zèle, d'adresse et d'ardeur' : il penchait ' certainement , dès son avènement, pour l'or^ thodoxie; il attendit néanmoins dix mois pour se déclarer Catholique^. Mais il ne montra pas la même lenteur pour punir le meurtrier de son frère, et le bourreau Sisbert, comme il arrive souvent aux instruments de la cruauté et de la tyrannie, fut mis à mort ^. En même temps Récarède rendait à TEglise qu'il allait adopter la tolérance et la li*berté, et laissait remplir de prélats catholiques les sièges
• Greg, Tur. passim.
■ Unus mortuus ut multi viverent. Greg. Magn. loc. laud. ' Il se donne lui-môme ces deux qualités opposées : Calore fidei accensum, p. 998, E; nostra sollertia, Concil. Tolet. III, p. 999, A.
• Primo Regni sui anno, menseX, catholicus Deo juvanle efBcitur. Bicîar.
• Sisbertus interfector Hermenegildi morte lurpissima perimitur. /d. ann. 586.
vacants *. Lorsqu'il eut ainsi préparé les esprits au grand
changement qu'il méditait/il convoqua à Tolède uneréunion d'évêques ariens et leur proposa d'ouvrir une conférence avec les prélats catholiques ^ Il leur promettait une impartialité dont il n'était plus capable 3 ; son esprit et son cœur étaient complètement acquis à l'orthodoxie; cependant le colloque commença. Les hérétiques eurent naturellement le dessous ; les Catholiques, avec la vérité de la doctrine, avaient sur eux l'avantage du nombre, de la science, de l'unité et de la faveur royale : ils s'appuyaient sur des miracles, genre de preuves qui faisaient grande impression sur le peuple comme sur le roi\ Récarède ayant rompu la conférence, se fit instruire par les prétreF orthodoxes, confessa la Trinité, et reçut la foi catholique par le signe de la croix et l'onction du chrême ^ Dès ce moment, la plupart des prêtres ariens imitèrent son exemple, et, convaincus par ses raisons encore plus que par son autorité, abjurèrent leurs erreurs et se convertirent*.
Récarède était Catholique, mais la majorité des Goths était encore arienne. Il fallait user d'adresse et de fermeté pour amener à un changement d'une telle importance on peuple fier, indépendant, que les proscriptions de Léovtrigilde n'avaient pas encore brisé sous le joug. Aussi Récarède, au lieu d'employer la contrainte envers les héré-
* Multa cathoIicsB Ecclesise favente Dec tranquiliitas redderetur. Pauil. 46; la eleccion de Celsino â la entrada de Recaredo. Florez. lom. VIII. p. 16^.
* Joann. Biclar, ann. i®; Sacerdotes sectse arrianae sapienti colloquio aggressus. Greg, Tur. Hist. IX. IS.
' Discussis utriusque partis credulitatibus , quaB vera sunt cognoscamus, /d.
* Cum illi per 6dem suam signa multa osteudant. Jd,
* Ratione potius quam imperio. Joann. BicL secuti dominum nostrum ad Dei ecclesiam transivimus. Ccncil. Tolet, lil , ( Labb. p. 100», D.)
tiques, se contenta d'augmenter la puissance de l'Eglise orthodoxe : il lui rendit les biens et les privilèges qu'elle avait perdus sous le dernier règne, lui fit de nouvelles donations, fonda de nombreux monastères S et par toutes ses mesures Téleva sans violence et sans persécution bien au-dessus de l'Eglise arienne. Mais en même temps il acquérait par sa bienveillance et sa douceur une heureuse popularité qui devait assurer le succès pacifique de ses desseins. « Telle était, » dit Isidore de Séville, c la » grâce de son visage et la bonté de son cœur, qu'il s'insi- » nuait dans tous les^esprits et forçait les plus pervers à le n chérir \ » Il conciliait à^s projets les nobles par la res« titution des biens confisqués par Léowigilde , le peuple par la remise de l'impôt'. Pour plaire à ce roi si justement aimé et qui montrait tant d'ardeur pour la cause de la religion, tant de haine pour la discorde S les Goths et les Suèves cessaient de s'obstiner dans leur hérésie, et, sur l'invitation des messagers et des missionnaires envoyés par Récarède ^, revenaient à l'unité religieuse.
Mais la conversion du roi n'excita pas en tous lieux les mêmes sympathies et l'Arianisme ne se laissa pas ainsi détrôner sans résistance. L'ardent et fougueux Sunna, principal instrument des violences ordonnées par Léowigilde, organisa un vaste complot contre Récarède. Il disposa à la révolte un grand nombre de nobles, qui avaient déjà abjuré l'hérésie et dont plusieurs avaient même reçu du nouveau roi le titre de comtes, et les fit quitter l'Eglise avec tous leurs vassaux ^. Segga fut le rival que les mécon-
' hid, Chron. Goth.
*Id.
*Galore fidei accensam discordiae submoto furore depulsa
obslinaiione infidelitatis. Labb. p. 998 , E ; loann. Biclar,
' Nancios.mittit... quibus narrantibus ea quae ille gesserat, simili credulitate populus ille connecteretur. Greg. Tur, 1. laud.
* Gremio catholicaB ecclesisB cam innamerabili muUitadine popali separavit. PaulL Em. 17.
teats opposèrent à Récarède s et les moyens d'exécution forent arrêtés dans des réunions secrètes* . Les premiers coups devaient être dirigés contre les évêques orthodoxes, et surtout contre Massona, que son énergie et son origine gothique rendaient plus influent que les autres. Witteric, un des conjurés de Mérida, fut chaîné d'assassiner le prélat ; mais au moment de commettre le crime, il ne put tirer son épée du fourreau et fut pris sur le fait^ Les Catholiques publièrent que Massona n'avait échappé que par miracle au fer de son assassin; cependant ce premier échec n'empêcha pas les conspirateurs de former un nouveau complot. Mais leurs menées n'échappèrent point au gouverneur de la province, qui était Espagnol de race et fort dévoué à la Religion. Quand il vit les Ariens rassemsemblés, il les attaqua brusquement, en fit prisonniers un grand nombre, tua le restée puis fondant à l'improviste avec tous les Romains furieux ^ sur la demeure de l'évêque Sunna, il s'empara de sa personne et le confia avec tous ses prêtres à la garde de Massona. (587) Récarède , naturellement disposé à la clémence , n'abusa pas de cette victoire. Segga, qui avait aspiré k le remplacer, eut les mains coupées et fut relégué en Gallice^; Vacrila fut donné comme esclave à l'église de Mérida ; Witteric obtint le pardon de son crime ; Sunna dut être soumis à une pénitence canonique, pour être ensuite instruit dans la foi catholique et consacré évêque dans quelque ville d'Espagne. Mais ce dernier , qui était fortement attaché à ses doctrines , refusa courageusement la grâce qu'on lui offr.ait :
* Sunna Episcopus et Segga cum quibusdam iyrannidem assumere cupientesdeteguntur. Biclar, 2^ anno.
« Paull. Em.
*ld,
* Nobili génère ortus, Romanis parentibus progenitus... Religionis vinculis fortiter adstrictus. !d, ; Repente super eos dux irruit Claadius. 18.
* Cum iogenti muUitudine Dux perrexit. Paulh Em. 18.
* Biclar.
• Je ne sais ce que c'est que le repenlir^ » disait-il, « je » ne serai jamais Catholique, mais je continuerai à vivre
• dans le culte où j'ai vécu jusqu'ici , ou je mourrai » avec joie pour la religion dans laquelle j'ai persisté de- » puis mon enfance. » Récarède refusa prudemment à cet intraitable Arien la gloire du martyre ; il se contenta de le reléguer en Mauritanie, où Sunna continua de prêcher sa foi et de faire des prosélytes '.
L'année suivante (588), la reine Gosuinthe, belle-mère de Récarède, abandonna la religion catholique qu'elle avait feint d'abord d'embrasser et conspira avec l'évéque arien Udila contre la vie du roi. Ce nouveau complot fut découvert comme le premier, Udila fut banni ; quant à Gosuinthe, elle mourut en ce temps, à la grande joie des Catholiques, dont elle avait été la constante ennemie '.
Mais ces conspirations obscures n'étaient rien en comparaison de la révolte qui éclata en Septimanie. Les messagers de Récarède avaient annoncé aux Goths de cette province la conversion du roi, en les invitant à suivre son exemple^ Mais l'évéque arien de Narbonne,AthaIocus, s'y opposa , et avec le secours des deux comtes Wildigern et Granista, essaya d'enlever la Septimanie aux Catholiques et à Récarède \ Il appela en outre à son secours les Francs de Bourgogne, et Contran^ infidèle à la mission religieuse de sa famille, saisit cette occasion de prendre les armes contre les Wisigoths. Sûrs de cet appui, les rebelles ne gardèrent plus aucune mesure , et commencèrent à mettre à mort les prêtres et les religieux avec les Catholiques qui voulurent s'opposer à leurs projets^. Mais pendant que soixante mille Francs envahissaient la Septimanie, les lieutenants de Récarède passaient les Pyrénées et accou-
* Paull. Emerit. 18.
' Biclaf\ 5® ann.
» Greg. Tur. Hist. lib. IX, cap. 15.
» Paull. Emerit,
* Id.
raient à la défense de la Gaule gothique. Les Francs furent vaincus S les rebelles obligés de se soumettre : Athalocus^ désespéré^ n'ayant plus autour de lui qu'un petit nombre de fidèles, mourut de rage et laissa le champ libre aux Ca*tholiques '.
Quand Récarëde Vit que TArianisme était partout vaincu , que les évêqties les plus fougueux étaient morts ou exilé85 et que les autres étaient, avec presque tous les Goths, entrés dans l'Eglise, il crut le moment venu d'en terminer à jamais avec l'hérésie par une condamnation solennelle, et par une abjuration nouvelle et générale de tous ceux qui s'étaient déjà convertis.
Le 8 mai 589, les évêques des différentes cités de l'Espagne et de la Gaule narbonnaise se réunirent à Tolède, par l'ordre de Récarède. Le roi vint en personne ouvrir le concile : il en fit connaître l'objet, demanda les prières des Pères, puis leur reinit une longue confession de foi, qui fut lue par un des notaires du concile. Cet écrit rappelait l'état religieux de l'Espagne avant Récarède, les mesures qu'il avait prises pour détruire l'hérésie, et finissait par une adhésion aux trois conciles écuméniques, dont les symboles étaient annexés à cette confession , signée par Récarède et par sa femme la reine Badda ^
Après la lecture de cette longue pièce, eurent lieu les acclamations, dont le sénat romain avait laissé la tradition aux assemblées chrétiennes : « Pour qui Dieu, • s'écriaient les Pères, • prépare-t-il une éternellle couronne? Pour » Récarède, le roi véritablement orthodoxe. Pour qui la » gloire présente et la gloire éternelle ? Pour Récarède, le 9 roi véritablement ami de Dieu. •
Après le roi vinrent les évêques ariens au nombre de huit, les prêtres et les princes de la nation gothique, qui signèrent une abjuration explicite de leurs erreurs *. Cet
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atte solennel étant terminé^ Récarëde engagea les évéques à s'occuper de la discipline que tant de troubles et de persécutions avaient compromise. Les Pères du concile dressèrent alors vingt-trois canons que souscrivirent après le roi 66 évéques présents^ et les représentants de sept évéques absents. De ces vingt-trois décrets ^ deux seulement sont relatifs à l'hérésie qui [avait causé la convocation du concile. L'un applique aux prêtres et aux évéques mariés^ qui» après avoir quitté l'Arianisme» avaient étére»çus dans le sacerdoce catholique, la règle de continence observée en Occident; l'autre concerne les églises qui avaient appartenu aux hérétiques '.
Au moment où le concile allait se séparer» S. Léandre, évêquede Séville, prit la parole pour célébrer le grand évé^ nement qui venait de s'accomplir. Le style de l'illustre prélat se ressent du mauvais godt de l'époque ; aussi le classique Mariana s'est-il cru obligé de traduire son discours en beau langage ' ; mais assurément» si mal ordonné et si barbare que soit ce morceau » l'on y trouve encore une verve éloquente» une véritable inspiration ^ et l'on comprend qu'il dut produire une vive impression sur une assemblée réunie dans des circonstances si graves et si solennelles. Quand Léandre terminait son sermon par ces belles paroles : c Nous ne formons tous qu'un seul » royaume» adressons donc à Dieu nos prières pour la sta- » bilité du royaume terrestre» pour la félicité du royaume 9 céleste» afin que cette nation qui a glorifié le Christ sur » la terre, soit glorifiée par lui non-seulement sur la terre, » mais encore dans le ciel ; » assurément les assistants partageaient complètement les sentiments de l'orateur, et tous devaient prononcer avec enthousiasme la formule finale : Ainsi soit-il \
A partir de ce mémorable concile, le catholicisme de-
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vint en Espagne une religion d'Etat dans toute la force dtt terme, avec toute cette étendue d'autorité que les Barbares orthodoxes accordaient à leur église, mais avec cette dépendance que demande le pouvoir civil quand il se pose comme le protecteur des canons. Ainsi le concile de To-^ lède ne procède à la réformation de la discipline qu'avec le consentement du roi \ et ses décrets sont promulgués par un édit royal*. Les conciles provinciaux ne s'as* semblent également qu'avec la permission du souverain ^, qui s'y fait même souvent représenter par des magistrats civils^. Les élections ecclésiastiques finissent aussi par tomber entre les mains du prince ; il commence d'abord par s'y mêler indirectement , puis , avec le progrès des temps, il arrive à se les attribuer entièrement^.
En retour de cette dépendance qui n'est qu'extérieure, le pouvoir civil accorde au clergé une s;rande part de l'autorité publique. La désobéissance à l'Eglise, le refus de reconnaître ses lois deviennent des crimes civils : celui qui s'en rend coupable perd, s'il est noble, la moitié de ses biens , et s'il est de rang inférieur, tout ce qu'il possède' ; et à cette peine pécuniaire s'ajoute, dans ce dernier cas , celle de l'exil ^. Le juge séculier doit aider l'évéque à re<chercher et à punir toutes les infractions aux décrets des conciles. L'excommunication n'est plus une peine exclusivement spirituelle ; dans les canons, elle se trouve déjà accompagnée de châtiments temporels '. Les hérétiques
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sont éloignés de toutes les charges s ainsi que les Jaifs sur lesquels s'appesantissent toutes les rigueurs des nouvelles lois. Les Juifs ont eu pendant tout le moyen-âge le grand tort, aux yeux des Espagnols, d'avoir été du côté de tous les conquérants et de tous les oppresseurs. Ils étaient pour les Ariens contre les Catholiques; ils furent pour les Musulmans contre les Chrétiens, soutenant ainsi, toujours contre TËspagne, les ennemis de l'Espagne. Aussi furent-ils toujours entraînés dans la raine de leurs protecteurs, et expièrent-ils d'une manière terrible la tyrannie dont ils avaient été les complices. Au temps de Récarède, comme à l'époque de Ferdinand-le-Catholique, ils furent exposés à la vengeance et au fanatisme des Espagnols, et essayèrent d'acheter à prix d'or la tolérance et la liberté >; mais aux deux époques, les passions qu'ils avaient soulevées furent plus puissantes que leurs richesses, et si dans les temps modernes ils furent torturés par l'inquisition , après la conversion des Wisigoths ils furent soumis aux lois cruelles du roi Sisebut^
Mais l'oeuvre de Récarède n'eut pas seulement des conséquences religieuses, elle eut aussi des résultats politiques. Les conciles devinrent des assemblées représentatives, où toutes les affaires du royaume étaient traitées et dans lesquelles les évêques avaient la principale autorité. Jusque-là l'Espagne était restée divisée entre deux peuples toujours en hostilité ; après Récarède, ces deux peuples n'en formèrent plus qu'un seul, et toutes les différences ne tardèrent pas à disparaître. Les lois de Récarède prépa-
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rèrent cette fusion qu'achevèrent Chindaswind^ en supprimant l'usage du droit romain ■; Receswind^ en permettant lesmariage entre les Romains et les Goths'. Cette alliance des vainqueurs et des vaincus se marqua de plus en plus dans les lois ; et les Wisigoths faisant de continuels em* prunts à la législation romaine, leurs codes perdirent peu à peu les principaux caractères des lois barbares \
Cette unité nationale, dont Thérésie seule avait jusqu'alors empêché la formation, sauva plus tard l'Espagne. Quand les Arabes arrivèrent, la valeur des Wisigoths était épuisée; ils furent facilement vaincus à Xérès, et perdirent leur indépendance. Mais ce peuple dépossédé retrouva dans son unité religieuse et nationale un énergique ressort. Goths et Romains , réunis par une même pensée et ayant oublié tout souvenir de leurs anciennes querelles , travaillèrent ensemble à la délivrance du pays et au triomphe de la Croix ; et^ après la victoire, comme si cette longue croisade eût confondu leur origine, ils se proclamèrent tous fils des Goths (hijo dal Go) , tous dignes de porter l'épée, depuis l'artisan qui abritait sa gentilhommerie sous une échoppe, jusqu'à l'orgueilleux Hico hombre qui logeait sa grandesse dans les châteaux-forts et dans les palais \
Il est un autre résultat que poursuivait également Récarède, mais pour lequel il fut moins heureux. Ce fut en vain qu'il essaya, ainsi que ses successeurs, de détruire chez les Wisigoths cet esprit de révolte qui avait si souvent ébranlé leur empire , et qu'il plaça l'inviolabilité royale sous la sauvegarde de la religion \ Il s'ensuivit une lutte
*Leg. Fié. lib. II, lit. 1. i. 8.
•Lib. III, tit. 1,1.2.
^ M. Guizot , Hist. de la civilisation en France , X« leçon.
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» C'est ce qu'on fit par exemple dans le fv* et dans le v« concile de Tolède.
Violente qui se termina^ non pas seulement comme en France, par la chute de la royauté, mais encore par la chute du royaume. L'Eglise était venue trop tard pour changer des mœurs invétérées, et pour habituer à Tobéis^ sance des caractères indomptables ; d'ailleurs la nature du pays, la constitution vicieuse des Goths , en vertu de la<quelle la royauté était élective, étaient des causes permanentes de soulèvements et de révolutions. Il faut encore ajouter que le pouvoir royal, dans ces temps de désordre et de force brutale, n'était pas toujours un pouvoir modéré et j protecteur; lels rois avaient, comme leurs sujets, un caractère violent et barbare ; ils profitaient avec férocité de leurs avantages, attaquaient tous les privilèges et réunissaient souvent contre eux le clergé et l'aristocratie ' . D'ailleurs, cet esprit de fière indépendance que conservèrent les seigneurs espagnols avait, avec ses inconvénients et ses dangers, ses avantages ; sous la domination arabe, il multiplia les centres de résistance, fit de chaque château, et pour ainsi dire de chaque rocher, un boulevard contre Jes infidèles, et amena ainsi, par des efforts isolés, la délivrance de l'Espagne. Mais, sans nous engager dans des discussions trop éloignées de notre sujet, il suffit, pour la gloire de Récarède, d'avoir montré le résultat incoDteslable de ses efforts, dans la fusion des deux peuples que l'invasion avait juxtaposés sur le sol espagnol.
Sur ce point, l'œuvre du premier roi catholique était tellement complète, que, sous son règne, il n'y eut, dans les années qui suivirent lé concile de 589, qu'une seule tentative de révolte arienne, celle d'Argimund% et qu'après lui l'Arianisme n'essaya jamais de se relever de sa défaite. Le meurtrier de son fils Liuba II, Tarien Witteric, ne parait pas avoir songé sérieusement à rétablir l'hérésie ^, et
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lorsque ce dernier prince hérétique eut été tué^ rArianismc fut tellement loin des mœurs^ que son nom ne se trouve plus ni dans les lois^ ni dans les chroniques, ni dans les légendes.
CHAPITRE IV
Les Vandales.
Avant l'invasion vandale , l'Eglise africaine se trouvait dans l'état le plus florissant. Fortement organisée, comme toutes les autres Eglises de l'Empire ^ elle l'emportait sur la plupart d'entr'elles par la gloire et les services de ses grands hommes. Aux noms les plus illustres, elle pouvait opposer ceux de Tertullien et de S. Cyprîen , et les renommées les plus brillantes du siècle présent, pâlissaient presque devant celle de S. Augustin. Autour de ce puissant génie se pressaient dans les conciles de Carthage plus de quatre cents évêques , et leurs décrets , dictés seulement pour l'Afrique, servafent ordinairement de règle à tout l'univers chrétien. L'hérésie n'avait pas d'ennemis plus terribles que les docteurs africains; ils avaient vaincu avec leurs seules armes le redoutable schisme des Donatistes , et allant chercher l'erreur au-delà des mers, avaient délivré la Gaule des doctrines pélagiennes.
Cette grande Eglise ^ qui exerça si souvent sur les autres une sorte de tutelle 5 n'admettait pas volontiers de contrôle dans ses propres affaires. Ses évéques étaient les premiers à reconnaître et à glorifier la suprématie romaine ' ; mais ils soutenaient néanmoins avec fermeté , contre le siège apostolique, leurs libertés et leurs usages ^ Us redoutaient surtout ces appels dont les coupables se servaient souvent pour tromper la religion du souverain pontife , arrêter le cours de la justice canonique et jeter le trouble dans la discipline : « Que personne , > dit un concile de Gartbage, « n'ose appeler au-delà des mers \ »
Le chef immédiat de l'Eglise d'Afrique était le métropolitain de Carthage. C'était lui qui convoquait les conciles 5 qui était chargé de faire observer les canons \ Les autres primats devaient lui envoyer le registre de tous les changements survenus dans l'épiscopat, afin qu'il pût toujours connaître l'état religieux de toute l'Afrique^. Ces droits de l'évéque de Carthage , définis par les canons 5 faisaient dire au métropolitain Aurélius • qu'il portait le » fardeau de toutes les Églises ^ •
Dans les six provinces du diocèse d'Afrique , le plus âgé des prélats obtenait la suprématie sur les autres, et jouissait d'une autorité vague, mais qui permettait cependant de centraliser dans chaque province le gouvernement ecclésiastique ^
Malheureusement, à côté de cette Eglise si fortement constituée, étaient parvenues à se maintenir, malgré les édits impériaux et les efforts des évéques orthodoxes, un
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grand nombre d'églises manichéennes^ donatistes et ariennes '. Toutes ces sectes étaient devenues plus audacieuses depuis les malheurs de l'Empire , et s'apprêtaient à faire cause commune ayec les conquérants de l'Afrique. Le paganisme avait encore ses autels , et le temple d'une divinité carthaginoise^ appelée Cœle$te par les Romains, était plus fréquenté que les églises chrétiennes \ A toutes ces erreurs et à toutes ces superstitions venaient s'ajouter la corruption des mœurs , dont Salvien nous trace un tableau effrayant Si l'on en croyait cet ardent accusateur de la société romaine 5 l'Afrique aurait comblé toute mesure dans le mal , et réuni à elle seule tous les vices et tous les crimes ^ La civilisation s'y développait du moins avec tous ses excès; la richesse 5 le luxe 5 les jouissances de toutes sortes y énervaient les âmes et ne leur laissaient plus de vigueur que pour les sanglantes voluptés de l'amphithéâtre. La vieille société ^ à la veille de périr^ craignant toujours de n'avoir pas de lendemain , se hâtait de vivre et de jouir avant s|( dernière heure ^. L'Eglise était impuissante contre tous ces désordres; mais le moment était venu où la noblesse africaine allait cruellement expier ce complet oubli du sens moral, et être forcée, par des malheurs sans nombre, de revenir à la religion qu'elle avait méprisée aux jours de la prospérité.
Les Vandales arrivèrent en 527, et signalèrent leur établissement par d'horribles cruautés. Cependant leur chef Gensériç , s'il n'était pas ii^oins sanguinaire que cette horde de bêtes farouches, dont il était le conducteur, n'avait personnellement aucun sentiment de haine, aucun plan arrêté de destruction contre les institutions romaines. II était, au contraire, comme tous les princes Barbares,
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grand admirateur de l'autorité impériale 5 et tout disposé à rompre 5 sur ce poiut^ avec les traditions germaniques pour contrefaire les monarques romains. Il trouvait y en effet 5 à cette imitation les plus grands avantages ; il n'avait pas besoin de se mettre en peine pour improviser un système nouveau de gouvernement; il lui suffisait de laisser debout l'ancienne administration y de remplacer quelques magistrats impériaux par des officiers Vandales5 et de gouverner ses sujets d'Afrique comme aurait pu le faire un préfet du prétoire envoyé de Milan ou de Gonstantinople '. La seule difficulté sérieuse c'était de faire entrer les Vandales dans cette organisation. Mais là encore les traditions de l'Empire pouvaient lui servir de règle. Les empereurs ^ obligés d'appeler les Barbares à leur défense , leur avaient donné des terres dans certaines provinces^ et les avaient introduits sous le nom de Lètes dans la société romaine. Genséric n'eut qu'à suivre cet exemple; au lieu de disperser les Vandales dans toute rAfrique5 il leur distribua des teiTes dans la Proconsulaire ^ et se réserva la possession et l'administration des autres provinces >. Ce système de gouvernement avait été celui de tous les chefs germaniques établis en Occident ; mais il excita partout des luttes acharnées contre le pouvoir royal ^ et amena presque toujours sa ruine. Il en fut autrement en Afrique ; les Vandales 5 avec toute leur férocité^ étaient, au dire de contemporains, les plus lâches des peuples Barbares '; ils n'opposèrent point aux projets de leurs rois la même résistance que les autres. L'histoire parle , il est vrai , d'une révolte arrivée sous le règne de Genséric ; mais il la comprima par des moyens tellement violents , qu'il brisa désormais tout esprit de sédition^. Il eut d'ailleurs l'habileté
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de teuir constaiiinieiit ses compagDons occupés à des expéditions lointaines , et de satisfaire ainsi leur amour du pillage. Le soleil africain acheva^ sous ses successeurs, d'amollir les Vandales ; ils perdirent , sous ce climat brûlant, leur peu de vigueur naturelle, et dans leurs jardins délicieux, oublièrent, à la recherche de la fraîcheur et des plaisirs, de troubler le gouvernement de leurs rois >.
Mais si Genséric n'avait rien à craindre du côté des Vandales, il était dans une appréhension continuelle du côté des Romains. Il est certain que jamais la domination Vandale ne fut bien assurée en Afrique , et que si ces Barbares ne perdirent pas plus tôt leur conquête, il faut en chercher la raison encore plus dans la lâcheté et la trahison des généraux impériaux que dans la valeur des conquérants. Tous les succès de Genséric sont dus à la ruse et non à la force ; une expédition conduite par un homme entreprenant et expérimenté aurait probablement réussi'. Le roi des Vandales pouvait donc tout craindre de l'alliance des Romains d'Afrique et des Romains d'Italie ou d'Orient, et voilà pourquoi il attaqua avec tant de violence la noblesse et le clergé, qui ne pouvaient se faire au gouvernement d'un Barbare et d'un hérétique, et rêvaient le rétablissement de la domination romaine. >
Cependant il ne voulut pas rester sans appui au milieu des anciens habitants de l'Afrique, et Svec une adresse vraiment remarquable , il essaya d'intérese^er à son pouvoir tous ceux qui avaient quelque raison de détester le régime impérial. Il chercha d'abord à se concilier l'amitié des Maures, cette antique population de l'Afrique, qui, sous le joug des Carthaginois, comme sous celui des Romains , avait toujours impatiemment supporté la domination étrangère : il les associa à toutes ses expéditions , et
* Procop, Vand. II, 6; Sid. Jpollin, Pan. Majorian. V, 327.
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comme ils étaient grands pillards^ se les attacha en leur donnant une part importante dans le butin '. Les Donatistes 9 qui avaient été persécutés sous les empereurs , obtinrent la liberté de conscience et prirent parti pour le pouvoir nouveau '. Les classes inférieures avaient été tellement foulées par les grands et par le gouvernement , qu'elles en étaient venues à désirer la conquête des Barbares^; Genséric les traita avec douceur^ supprima une partie des impôts*, et ne fit peser l'oppression que sur la noblesse. Ce système de ménagement pour le peuple , paraît avoir été suivi par ses successeurs, et rattacha un moment à la cause des Vandales la population rustique ^ Genséric parvint ainsi à diviser les vaincus, et à créer parmi eux des diversités d'intérêts. Mais malgré ces précautions, il ne crut passa puissance hors de danger, s'il ne détruisait pas la noblesse et le clergé. Ce qui lui rendait encore plus suspectes les intentions de ces deux ordres, c'est que , pendant plusieurs années , une partie considérable de l'Afrique resta aux Romains. Ces provinces , toutes ruinées qu'elles étaient, avaient encore un grand prix aux yeux des empereurs, qui, chaque année, par une de ces mesures fiscales que les Romains appelaient indulgences, essayaient d'améliorer le sort des propriétaires et de leur montrer que Rome n'avait pas perdu l'espoir de recouvrer l'Afrique tout entière*. De ces provinces placées sous la ^Continuelle menace d'une invasion, partaient de fréquentes attaques contre les Vandales. Les chaires épiscopales de Carthage et de Constantine étaient autant de tribunes inviolables d'où l'on flétrissait tous les
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excès des conquéraots% et les relations étroites qui existaient entre ces Africains indépendants et ceux qui obéissaient aux Vandales % pouvaient, au moindre revers des conquérants, faire éclater des conspirations.
Placé entre ces deux ennemis, Genséric voulut au moins se débarrasser de celui qu'il avait sous la main, et déclara une guerre à mort à l'aristocratie et à l'Eglise. Il paraît qu'en Espagne les Vandales avaient déjà appris à redoater ces deux classes de la société romaine , puisque , dès le début de leur conquête , ils montrèrent contre elles une fureur systématique. Us s'acharnaient surtout contre les églises et les monastères, et leur cruauté, dit Victor de Vita, semblait s'accroître quand ils apercevaient dans leurs victimes quelque signe d'honneur ou de dignité ^
Gepctndant , ce ne fut qu'en A37 qu'eut lieu une persécution en règle contre le culte des vaincus ; mais il est vraisemblable que la persécution politique avait commencé plus tôt. Jusque-là, Genséric s'était contenté de laisser toute liberté aux Ariens contre les Gatholiques. Ils parcou-^ raient toute la province, ne trouvant personne pour les contredire et tout fiers de leur nouvelle puissance. Beaucoup de chrétiens se laissaient intimider par eux et recevaient de nouveau le baptême; d'autres abjuraient à prix d'argent, et après avoir été séduits, servaient à séduire et à corrompre leurs compatriotes ^ Mais ce prosélytisme, encore tout pacifique , n'avançait pas assez au gré de Genséric les progrès de l'hérésie ; il eut alors recours à des moyens plus violents, et commença par frapper le Gathor
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^ Magnus tibi videris quia disputas nulle altercante tecum Se-
ductus multos seducere concupiscis, aliquos pecunia, aliquos polenlia. App. AugmU Sermo de Symbol, p. 1555, B. (tom. VIIÏ.)
licisme à la téte^ en s'attaquant aux évéqucs. Il se contenta d'abord de chasser plusieurs d'entr'eux de leurs cités'; puis insensiblement le nom de Catholique et celui d'ennemi des Vandales se confondirent dans sa pensée , et ne se confiant plus qu'aux Ariens ^ il voulut forcer à Tapostasie tous ceux qui étaient attachés à sa maison. Quatre frères Espagnols qu'il avait à son service 5 ayant refusa de quitter leur religion , il les livra aux plus cruels supplices y puis n'ayant pu triompher de leur résistance, finit par les faire mourir \ Cette première persécution put le convaincre de tout ce qu'il avait à craindre de l'accord de ses sujets Catholiques avec les Romains ; Arcadius , un des quatre frères , fut excité à la constance par une lettre admirable que lui écrivit Honoratus Antoninus^ évéque de Constantine, ville encore au pouvoir de l'empereur ^.
Deux ans environ après, Genséric surprenait Carthage. (A35) Son premier soin fut de détruire la noblesse et le clei^é de cette grande ville : les sénateurs furent presque tous réduits en esclavage ; les citoyens riches durent apporter aux conquérants leur or, leur argent, leurs bijoux, leurs étoffes précieuses. Les nobles eurent le choix entre la servitude ou l'exiH, et beaucoup d'entr'eux partirent, n'emportant avec eux que la liberté ^
Ce fut une grande pitié en Italie et en Grèce, quand on vit arriver les membres dispersés du sénat carthaginois. Ils traînaient avec eux une longue suite de serviteurs, témoignage embarrassant de leur grandeur passée, et erraient par tout l'empire, vivant de la charité publique \ On commença par soulager leur misère , puis cette
* Prosp. Chron. ft37.
^Ruinart. Hist. Persecot. Vandalic. c. IV, n® 5, p. 2. 5 Voir p. 426.
* Pro$p. Chron. 439; Vict, Vil. I, p. 5.
* Merà /*c'vï7s t^ç ènvOepi'oii. Theodoret, Ep. 36. « Theodoret. Ep. 29.
émigration finit par lasser la compassion; on fit de belles phrases sur les malhears de lear patrie ; on regretta qu'il ne fut plus d'Eschyle et de Sophocle pour les déplorer • ; quelques évéques obtinrent pour eux des secours précaires, et tout fut dit. Beaucoup de ces infortunés 5 dont les misères étaient perdues , pour ainsi dire, au milieu des calamités du monde Romain , se fatiguèrent de cette vie errante et retournèrent en Afrique. On leur rendit une partie de leurs biens, et ils vécurent dans la crainte continuelle de nouvelles persécutions \
Le clergé eut le même sort que la noblesse. L'évêque de Garthage, Quodvultdeus, avec la plusgrande partie de ses prêtres, fut placé sur un navire brisé, que les vents conduisirent à Naples. La grande église de Garthage ( Restituta) , toutes celles qui se trouvaient dans l'enceinte des murailles, ainsi que deux autres situées dans les fauboui^, furent confisquées et données , avec toutes leurs richesses, soit au clergé arien , soit à des guerriers Vandales. En outre, un édit, copié vraisemblablement dans les lois romaines , par quelque Africain complice de la domination barbare , ^interdit aux Catholiques de chanter des hymnes et des psaumes dans leurs funérailles ^
Toutes ces mesures furent rendues générales dans la Proconsulaire, ou Zeugitane, province dans laquelle se trouvaient les établissements, ou , pour parler comme les Barbares, les lots des Vandales. Tous les nobles et tous les évéques eurent , comme à Garthage , le choix entre l'exil et la servitude. Quelques-uns de ces malheureux proscrits, retenus par l'amour du sol natal, préférèrent l'esclavage au bannissement. Les autres, chassés de leurs cités et de leurs possessions, se réunirent pour aller implorer la clémence de Genséric. Ils demandaient comme une grâce
* Toc KccpxfiSovioiv TtxdTj Toû Ahx^^ou xat EofOxXiovç rpec/taiicci
kùtiro. Theod. Ep. 29.
* BolL 1" janv. Vit. S. Fulgent. 1.
* Fiel. fit. lib. I, passiin.
de demeurer dans le pays ^ et promettaient d'accepter la domination vandale : le roi leur répondit , par le moyen d'un interprète 5 qu'ils étaient bien osés de faire une pareille demande , quand il avait résolu d'exterminer leur nom et leur race*.
C'était donc bien la guerre que Genséric déclarait ainsi au patriciat et au clei^é, 0U5 comme disaient les Catholiques ^ aux hommes et surtout à Dieu '. Il réunit ainsi , par de communes souffrances^ deux ordres qui jusqu'alors avaient été séparés par la corruption du siècle ^ ; la noblesse , frappée si cruellement dans sa richesse et dans sa liberté , poursuivie avec une fureur sans égale ^ dut renoncer à ses vices et à ses excès , et devenir plus chrétienne ; et comme les Vandales 5 par un zèle qui les honore ^ avaient détruit avec les lieux de débauche les derniers restes des superstitions payennes S il ne demeura plus en présence que la religion arienne^ soutenue par les Vandales et par un certain nombre d'Africains dévoués h leur fortune , et la religion Catholique , qui s'appuyait sur la noblesse romaine , corrigée et épurée par le malheur.
Mais dans les provinces royales ^ la guerre politique et religieuse entreprise par Genséric était moins rude que dans les provinces vandales ^ Là» comme on avait besoin de Romains pour administrer le pays, l'on se contentait de gêner l'exercice du culte orthodoxe, et de tenir sous la surveillance d'une police ombrageuse les possesseurs romains et le clergé. Le tyran , en effet, était trop habile pour
' Decrevi ego de génère et nomine vestro nullum dimiltere. Fiel. Fit. p. 6.
' Praecipue nobilitali et religioni infensus : ut non discerneretur, hominibus magis, an Deo bellum intulisset. Pro$p, Ghron. p. ft39.
3 Salv. de Gub. Vlll.
* /d. VII, p. 180; JPfosp. de Promiss, et Praedict. Dei, p. III, Prom. 38, (B. At(. t. VIII, p. 42 et 43).
* Ficlor de Fila établit très-bien celte différence : Diversae calumnise non deerant quotidie , eliam illis sacerdolibus qui in illis regionibus versabanlur, quœ palatio tributs pendebant. p. 8.
attaquer ouvertement la religion dans toute l'Afrique; une pareille imprudence aurait pu 9 lorsque Tempire romain était encore debout , occasionner partout des soulèvements et des révoltes ; mais il arrivait à la destruction du Catholicisme par des voies cachées \ Les motifs ne man* quaient pas pour se défaire des prêtres et des évêques dangereux ; si dans la chaire un prédicateur nommait Holopherne , Pharaon ^ Nabuchodonosor^ les espions de Genséric l'accusaient aussitôt, à tort ou à raison, d'avoir voulu désigner le Roi , et il était envoyé en exil. Les évêques étaient ainsi, sous différents prétextes, enlevés à leurs peuples, et quand ils mouraient loin de leurs diocèses , on empêchait de leur donner des successeurs \
Il y avait dans toutes ces 'mesures une adresse brutale et tyrannique ; l'Église catholique était encore debout en Afrique ; mais elle n'avait plus de chef, puisque Quodvultdeus, primat de Carthage, était proscrit; beaucoup de diocèses se trouvaient sans pasteurs , et chaque jour venait augmenter le nombre des sièges vacants. Mais comme cette Église dont on avait brisé la forte organisation, aurait encore pu retrouver l'unîté en se rapprochant de Rome, il était défendu, sous les peines les plus sévères, d'entretenir des relations avec les Catholiques d'outremer ^. On avait ainsi pourvu à ce que les tronçons de ce corps mutilé ne pussent jamais se rejoindre et retrouver la vie ; mais malgré toutes ces persécutions, l'intolérance de Genséric , au lieu d'assurer sa puissance, aurait causé sa ruine , si l'empire romain avait encore eu quelque force. Les édits du conquérant étaient d'abord fort mal observés , et dans les provinces vandales où il avait formellement interdit l'exercice du culte catholique, il était resté beaucoup de prêtres
* Hicaperfe, alibi occulte , ut piorum nomen talibus insidiis interiret. /rf.
' Félix, évêque d'Adromète, fut exilé : ob hoc quod sascepissel quemdam Johannem monachum transmarinum. Fict. VU. p. 8.
qui célébraient où ils pouvaient et comme ils pouvaient les divers mystères ^ mais dont la présence servait h entretenir les fidèles dans l'amour de la religion.
Les exilés 5 nobles ou prêtres^ n'étaient pas moins dangereux pour les projets de Genséric. Les uns étaient reçus dans les provinces restées romaines^ où les empereurs leur avaient donné à bail les domaines de fisc^ et leur faisaient espérer par leurs édits qu'ils rentreraient bientôt dans leurs anciens biens '. Les autres allaient s'établir en Italie ou en Orient; là les évéques africains construisaient des monastères 5 véritables séminaires où ils préparaient des prêtres pour réparer les pertes de leur Église. Tous ces exilés attaquaient à outrance l'Arianisme vandale. Victor de Cartenne, Gerealis de Gastel^ Quodvultdeus de Garthage, publièrent plusieurs livres de controverse, qui pénétrèrent dans l'Afrique vandale, et fournirent des arguments à ceux que les Barbares voulaient convertira
Comme le siège de Garthage était vacant, que les invasions des Vandales avaient brisé la hiérarchie , beaucoup d'églises de l'Afrique romaine étaient dans un déplorable état. Le pape saint Léon saisit cette occasion d'intervenir dans les affaires religieuses de l'Afrique, et l'invasion rendit ainsi plus fréquentes et plus nécessaires les relations de cette province avec le St. -Siège *.
Tout cela inquiétait le roi des Vandales. Heureusement il avait conclu avec Valentinien III et Théodore II un traité de partage qui, en faisant cesser ses craintes, le rendit plus tolérant A la prière de Valentinien, il permit aux Catholiques d'élire un évêque de Garthage, et selon toute vrai-
' Cœperunt qualiler poterant et ubi poterant divina roysteria celébrare. Id, p. 9.
*FalenUn, Novell, lib. I, lit. ftO.
» MorcelH 5'4l, 448 ; Sirmond, opp. V, tom. I, p. 378; {Bib, Pair, VI, p. 671, B )
• S. Léon. Ep. 12; Cf. Morcellu hm.
semblance, de remplir les sièges devenus vacants dans la Zeugitane et les autres provinces *.
L'élection de Deogratias à Garthage excita , parmi les orthodoxes , une joie que les actes du nouveau prélat ne firent qu'augmenter. Sa charité se déploya , surtout après la prise de Rome ; il racheta les captifs amenés à Garthage, les logea dans les deux églises qu'on lui avait rendues , les nourrit et les soigna dans leurs maladies \ Les Ariens s'effrayèrent en voyant ainsi l'Eglise africaine reprendre une vie nouvelle'sous un disciple de saint Augustin; ils tentèrent de le faire périr; maisDieu5 dit Victor de Vita, a retira sa colombe des mains de ces vautours. » Le vieil évêque mourut après trois ans d'épiscopat^ (A57.)
Le fanatisme arien et les préoccupations politiques avaient déjà rallumé la persécution dans Garthage; elle s'étendit^ après la mort de Deogratias^ à toute la Proconsulaire. Il fut de nouveau interdit de nommer des évêques , et cet ordre fut si bien suivie que des cent soixante prélats de la Zeugitane 9 il n'en restait plus que trois au temps de Victor de Vita \ On laissa cependant subsister des monastères dans cette province interdite au clergé catholique'^; mais à cette époque les moines étaient principalement des laïques , et l'on ne croyait pas avoir quelque chose à redouter d'une réunion de ce genre.
Pour ruiner complètement le culte orthodoxe dans la Proconsulaire 9 Genséric y envoya Proculus, un de ces Africains qui jouèrent auprès des Vandales le rôle des Grecs du Phanar sous le gouvernement turc. Proculus était
* FicL ViU p. 8.
* /rf. p. 8 et 9.
3 Gito passerem suam de manibus accipilrum voluit iiberare. Id. p. 9. Il y eut un Deogratias, disciple de S. Augustin. Malgré Fautorité de Tillemont , on peut , sans renverser la chronologie , admettre que ce Deogratias était le môme que Tévéque de Garthage.
* Fict. Vit. lib. 1, p. 10.
^ Tabraceno monasterio. rict. Fit. p. 10 et il.
chargé d'enlever de gré ou de force tous les vases et tous les livres sacrés. Un pareil ordre ne put s'accomplir que parla violence, et beaucoup de prêtressouffrirent le martyre en défendant les trésors de leurs églises. L'apostat qui trahissait ainsi son pays, pour plaire aux dominateurs étrangers, ajouta la dérision au sacrilège; il se fit des vê-> tements avec les nappes de l'autel. II mourut plus tard d'ane manière horrible , en se dévorant la langue, et les orthodoxes se plurent à voir dans le trépas de ce misérable le châtiment de son crime '.
Il ne put, toutefois, anéantir complètement dans la Proconsulaire le culte qu'il avait quitté; malgré ses brigandages, beaucoup d'églises orthodoxes restèrent encore debout , et pour maintenir l'exercice de la religion , les prêtres s'exposèrent à tous les dangers '. Tant de constance n'arrêta pas Genséric ; après avoir donné le signal de la persécution, il était maintenant poussé en avant par le fanatisme des Ariens : ses évêqucs lui persuadèrent de ne plus souffrir de Catholiques à sa cour et à celle de ses fils *, et cette résolution donna lieu à de nouvelles cruautés. Il finit par fermer l'église de Garthage , qui depuis longtemps n'avait plus d'évêque, et dont il avait déjà fait disperser tout le clergé ^.
Cependant, sur la fin de sa vie, il s'arrêta dans la voie des persécutions : il assistait à la ruine de l'empire d'Occident ; il ne craignait rien de celui d'Orient sous le gouvernement de Zenon ; il consentit à se relâchernle sa rigueur envers les Catholiques. Le patrice Sévère, envoyé à Garthage pour traiter de la paix et négocier la rançon des captifs, obtint que l'église de Garthage serait rouverte et que les proscrits seraient rappelés ^ (475.)
*P. 12 et 13.
^ lia persuadentibus episcopis suis. Vict, Vil. lib. I, p. 13. ^ Dissipatis atque dispersis. Id. p. 16.
• Quae vix reserata est Zenone principe supplicante per Palritium Severum, et sic universi ab exsilio redierunt. Id, Ib.
L'Eglise catholique jouit de cette tolérance jusqu^ed iniy année où mourut Genséric ^ après un règne de qua-^ rante ans. Les savants consciencieux qui ont fait les travaux les pins récents sur les Vandales % paraissent avoir jugé trop favorablement le gouvernement de ce prince persécuteur. Il est vrai qu'il laissa debout Tadministration impériale presque tout entière 5 et régit ses sujets ro^ mains suivant les anciennes formes ; mais il ne fit ed cela rien de plus que les autres chefs barbares; tandis que par ses violences contre TÉglise et la noblesse africaines^ il prépara dans un avenir prochain la ruine de son empire.
HuUneric^ son fils atné et son successeur, chercha d'abord à se rendre populaire par sa modération ^ et ne se montra cruel qu'envers les Manichéens , dont les dogmes faisaient d'effrayants progrès parmi le clergé arien \ Comme la persécution contre ces malheureux était également agréable aux Catholiques et à leurs adversaires, le gouvernement du nouveau roi paraissait très-doux, et on ne lui reprochait que de trop presser les provinces par ses indictions ^ Les orthodoxes étaient surtout bien traités : ils pouvaient se rassembler partout où les édits de Gensérie leur avaient autrefois interdit de se réunir^. Hunneric permit même, sur la demande d'Alexandre, ambassadeur de Zenon, d'élire un évéque de Carthage et d'exercer en pleine liberté le culte catholique dans tous ses Etats. Mais il mit pour condition, à la tolérance qu'il accordait, l'obligation pour l'empereur Zenon de laisser aux Ariens de Constantinople et des autres provinces romaines la même liberté de conscience. Autrement, l'évêque qu'on allait
' Histoire des Vandales par lotiis MarcUs ; mémoire de Papencordt (en allemand).
* Fict. Fit, II, p. 17.
» Id. Ib.
* Utetiam ubi antea subRege Geiserico praejudicatum fuerat ne spi^ rituales fièrent conventus , convenlicola concurrerent populorum. Id»
élire et tout le clergé d'Afriqae seraient exilés chez tes Maures^ Il est vraisemblable qu'Hunoeric fut engagé par les prêtres ariens à mettre cette réserve/qui lui permettait de retirer^ quand il le voudrait, avec une apparence de justice, tous les droits qu'il avait rendus. Le clergé vil le danger que cachait cet ordre ; aussi beaucoup de prêtres, entre autres Victor de Vita, étaient*ils d'avis de de ne pas élire d'évêque, et de laisser l'église de Gartbage comme par le passé, sons le gouvernement du Christ \ Mais le peuple, qui désirait voir un évêque assis sur le trône épiscopal, entra en fureur et ne voulut rien entendre ; il fallut donc procéder à l'élection. Les cris de la populace irritée ne cessèrent que lorsque Eugène eût été choisi et consacré. Quand cet heureux événement fut connu, cette race méridionale, si prompte à s'enflammer, oublia les misères de la domination barbare, pour se livrer à tous les transports de la joie et de l'espérance ^
Eugène méritait, il faut le dire, tout cet enthousiasme; c'était un évêque des anciens jours , humble, charitable, plein de piété, adoré des fidèles, respecté des hérétiques ^ Ses aumânes étaient intarissables , quoiqu'il ne possédât rien en propre , et que les Barbares retinssent encore les biens de son église. On s'entretenait de ses vertus et de ses bonnes œuvres, non-seulement à Carthage, oi!i tout le peuple se serait dévoué pour lui , mais encore dans tonte l'Afrique ^ Sa réputation croissante eifraya les évêques ariens, et particulièrement Cyrila, qui portait le titre de patriarche. Ils l'accusèrent auprès d'Hunnèric, et ce prince prêta facilement l'oreille à leurs colères.
Honneric était dans une situation qui le rendait fort ac-
* Id. Ih, p. 18.
* Nobis praesentibus... Gubernat eam Cbristus. îd,
> Exullat multiludo Calholica sub Barbara dominatione, de ordinalione Pontificis repara ti.|Fic^ Vit, II. p. 18.
* Venerabilis et reverendas , etiara ab eis qui foris sunt. Id.
^ Cum fama ejus csset ubique celebris atque manifesta, p. 19.
cessible aux obsessions du clergé arien : il avait besoin de se faire pardonner un grand nombre de cruautés commises à la fois contre les nobles et les prêtres vandales. Comme il voulait laisser le trône à son Hls Hildéric^ il lui avait fallu se débarrasser de ses frères et de ses neveux, qui, d'après la loi de Genséric, devaient, comme étant plus âgés» régner^avant ses propres fils. Ces princes avaient un grand nombre de partisans, parmi lesquels se trouvait un personnage fort influent, le patriarche Joçundus, prédécesseur de Gyrila. Hunneric, passant par-dessus tous les obstacles, fit tuer sa belle-sœur, un de ses neveux, proscri-^ vit son frère et ses autres neveux , fît brûler vif le patriarche et avec lui plusieurs comtes vandales , et punit par l'exil ou la confiscation tous les autres partisans de sa famille, soit laïques , soit ecclésiastiques '. Pour regagner sans doute la popularité qu'il avait perdue par tant d'exécutions, et aussi pour obéir aux instincts de sa nature sauvage, Hunneric tourna ensuite toute sa fureur contre les Catholiques.
La persécution commença par des vexations sans grande portée : on défendit à Eugène de s'asseoir sur le trône épiscopal, et d'adresser, selon l'usage, la parole au peu-^ ple\ Les Ariens croyaient ainsi mettre un terme au dé-^ vouement et à l'enthousiasme qu'excitait la personne d'Eugène , et faire cesser la joie bruyante et incommode de la jeunesse catholique, ravie de voir enfin un évêque à Carthage \
Bientôt un édit royal fit défense aux officiers du palais qui portaient l'habit vandale de fréquenter les églises ca* thoiiques , et à l'évéque Eugène de les y recevoir. Eugène ayant répondu qu'il ne pouvait fermer à personne la maison du Seigneur, Hunneric aposta à l'entrée des églises
* FicL Fil. H, p. 30 et 21,
' Universa teia furoris in persecutionem Ecciesise , sicut rugiens leo, convertit, p. 1^2.
des liomines armés de crochets. Quand les officiers catholiques se présentaient au temple 5 ces bourreaux les arrêtaient par derrière 5 en jetant sur leur tête ces crochets, qui s'embarrassaient dans leurs cheveux; ils les tiraient ensuite avec violence 9 et les traînaient ainsi par toute la ville au milieu des huées et des moqueries'.
Un pareil traitement causa la mort à beaucoup ^e ces infortunés , mais il ne détourna pas le plus grand nombre du chemin des églises orthodoxes. Hunneric remit alors en vigueur un édit de son père , et ordonna à tous ceux qui servaient dans sa maison d'embrasser rArianisme. Plusieurs obéirent, mais la plupart aimèrent mieux renoncer à leurs fonctions qu'à leur culte '. Hunneric , furieux de cette résistance, fit transporter en Sardaigne ceux qui avaient montré le plus de fermeté contre ses ordres \ Il voulait à tonte force donner un prétexte à ses violences , et croyant le trouver dans des accusations infâmes, propagées par la malignité populaire, il fit visiter et mettre à la torture les vierges chrétiennes. Il espérait que leurs aveux lui fourniraient un moyen de flétrir les mœurs du clergé, mais il fut trompé dans ce honteux calcul \ Poussé à bout par son impuissance, il fit enlever d'un seul coup quatre mille neuf cent soixante-dix Catholiques , et ordonna de les conduire à Sicca Yeneria et à Lares , où les Maures devaient venir les prendre pour les emmener an désert ^ Quel était leur crime ? Victor de Vita n'en dit pas un mot ; mais cette proscription en masse causa dans toute l'Afrique une vive émotion. Les exilés furent accompagnés pendant presque tout le chemin
' Maximus numerus javeoum atque adolesoentularum , sibimet in commune congaudens , attestabatur quod numquam vidisset Episcopum in throno sedentero. p. 18, 5, p. 19.
« Fict, Fit. p. 20 et 23.
* P. 23 et 2^.
par une escorte de fidèles qui cherchaient par tous les moyens à leur alléger la fatigue du voyage'. Sur la route » les Catholiques accouraient en fouie pour voir passer, comme ils le disaient, Tarmée de Dieu% et pour recevoir les dernières bénédictions des confesseurs.
C'est au milieu de cette première persécution que l'ambassadeur de Zenon intervint pour les Catholiques^. Hunneric voulant donner une couleur à ses cruautés^ corn* manda à tous les évêques orthodoxes de son royaume de venir à Carthage pour assister ^ une conférence avec les évéques Ariens *.
Cet ordre jeta la consternation parmi les prêtres romains : ils y voyaient une nouvelle ruse de leurs adversaires, et craignaient que quelques*uns des leurs ne vinssent à manquer de courage K Comme ils voulaient associer à leur cause la Catholicité tout entière, et éveiller en mênae temps sur leurs malheurs l'attention de leurs frères d'outremer ^^ ils firent demander au roi d'appeler aussi à Carihage 5 les députés des autres églises. Le roi leur fit ré«> pondre : c Soumettez-moi l'Univers, et je ferai ce que 1 vous désirez. • Eugène insista cependant, mais il. ne put rien obtenir, et la conférence dut avoir lieu seulement avec les évêques africains 7,
Ici , il est difficile de connaître exactement ce qui se passa. Victor de Vita, tùa]gré les justes sympathies qu'il nous inspire , est trop intéressé et trop partial pour être un guide fidèle et sûr. Selon lui , les Vandales , après avoir essayé, avant le colloque^ d'intimider leurs adversaires
' Gum Dei exercitu, p, 25 et 26.
' Legato Zenoûis Imperatoris Regino prsesenle. U, p. 27. *P. 28.
* Hoc agebat Ëugenius ut illi venissent, qui alieni ab eorum domioatu , majorem fiduciam Ubertatis habereot, p. 29 et 50.
• Parilerque oppressiohis nostrae calumnias universis terris et populis nunciarent. p. 30.
'P. 29 et 30. ••
par des sopplices, auraient^ faute de bonnes raisons^ troublé à dessein la conférence ^ Hunneric , au contraire , accuse^ dans son édit^ les orthodoxes d'avoirjessayé de soulever le peuple et refusé de conférer avec les évélj[ues ariens '. Il semble ^ ea effet , résulter des aveui de Victor de Yita , que le peuple prenait une part active au débat qui allait s'ouvrir^ et sans en venir encore à la sédition , soutenait par ses cris et ses applaudissements les défenseurs du culte national ^ D'un autre côté ^ il paraît certain que le clergé hérétique, peu nombreux 4^ et^ selon toute vraisemblance 5 pourvu d'un savoir médiocre^ avait tout intérêt à empêcher la conférence. En effet , les prétentions excessives du patriarche Gyrila^ qui s'était fait élever une sorte de trône ^ et qui refusait avec arrogance de parler latiq 5 montrent bien que, de la part des Ariens , le iHrojet de colloque n'était pas sérieux , et avait seulement pour bot de donner un prétexte à la persécution.
HnnDeric s'empressa de saisir ce prétexte : il commença par faire fermer les églises des Catholiques ^ puis il fit retourner conir'eQx ^ par un Donatiste devenu Arien , les édils impériaux destipés à punir les hérétiques ". Les biens da clergé Homoûsim (c'est ainsi que Tédit d'Hunneric désignait les orthodoxes^ partisans du symbole de Nicée) étaient donnés au clergé arien : il était défendu aux Ho- DKHisiens de nommer de» évêques , d'ordonner des prêtres ; ils étaient privés du droit de faire des donations et d'en recevoir^ de tester et d'hériter par testament; ceux qui étaient fonctionnaires publics étaient 5 suivant leur rang, soumis à de fortes amendes. Mais cette loi /œuvre
^ p. 51 et 32.
* Universa ad seditionem per se concitatl populi revocantes. IV,
p. SO.
' Fitstrepitus gaudio raetaote irrevocabilis populorum. II, p. 5t.
* Quod eos nostrorum oppresserit multitado. II. p. 59.
' Lib. IV, p. h^ et seq. llle iegis dator et transversor ex Donatianorum haeresi ad eos veniens. Lib. y.
d'un sectaire longtemps persécuté et ravi de pouvoir persécuter à son tour^ était beaucoup trop savante et trop raffinée pour les Vandales ; il fallait à leur fanatisme quelque chose de plus irrégulier et de plus sauvage ; aussi quelle que fût la rigueur de cet édit ^ il était presque inoffensif en comparaison des cruautés qui furent commises pendant la persécution d'Hunneric^ une des plus atroces qu'ait eue à endurer l'Eglise chrétienne.
Les évêques, comme on peut le présumer^ furent les premières victimes! Quatre-vingt-huit d'entr'eu^ furent mis à mort 5 trois cent quarante-huit relégués hors de leur cité^ les uns en Corse ^ les antres dans des lieux vofsins de leurs diocësesS pour qu'ils fussent tentés d'acheter par l'apostasie le droit d'y revenir*. A la place de ces évéques proscrits ou fugitifs, l'on envoya dans les différentes villes des prélats ariens pour y organiser le culte officiel ^ : mais leur véritable tâche fut celle de persécuteurs; à meaure qu'ils s'éloignaient de Carthage^ ils trouvaient plus de résistance; dans la Mauritanie Tingitane la population presque entière d'un diocèse s'enfuit en Espagne plutôt que d'embrasser ^Arianisme^ Les évéques hérétiques , perdus au milieu d'habitants tous Catholiques, ne pouvaient les traîner à l'autel arien , et étaient obligés, pour se faire obéir, de faire venir des troupes deCarthage ^ Ces obstacles n'arrêtaient pas cependant le prosélytisme sauvage des prêtres ariens : ils couraient les provinces avec des bandes d'assassins pour découvrir et tourmenter les Catboli-
* Notit. Episcop. ap. Fiel, l il. lib. lY, p. 73.
^Utjuxta patriam propriam peregrinalionis incommodutn suslinentcs ad negandutn Deum facile flecterentur. BoH. vit. Fulgent. cap. ft, n° 8.
^ Victor de Fila Tindique en plusieurs passages. Il dit aussi : Pcr uni versas Africanae terrae provincias uno lempore tortores crudelissiraos destinare, lib. IV, p. 74.
* Omnis simul civitas evecUone navali de proximo ad Hispaniam ronfugit , p. 77,
ques ', et ne trouvaient de rivaui dans cette lutte de violences et d'atrocités , que parmi les Donatistes convertis à TArianisme '.
liCs premières cruautés avaient eu pour cause des motifs politiques ; mais bientôt la violence engendrant la violence , les Vandales ne s'acharnèrent plus à persécuter que par fanatisme : les évoques ariens, à la faveur de ces détestables excès 9 acquirent une influence funeste dans le gouvernement Hunneric ne fit plus rien sans les consulter, et les établit juges de toutes les plaintes formées par les orthodoxes \ Emporté au-delà de toute mesure par cette passion religieuse qui devenait d'autant plus ardente qu'elle faisait répandre plus de sang, le roi oublia qu^i était trop faible pour braver l'empereur; et lorsqu'un ambassadeur de Zenon vint réclamer au nom de son maître pour les Catholiques d'Afrique , il fit, pour toute réponse, placer les bourreaux les plus cruels dans les rues et dans les places qu'il devait traverser ".
C'est Victor de Vita , un des évêques proscrit par Hunneric, qui nous a raconté cette affreuse persécution : son livre est écrit avec une éloquence passionnée et souvent déclamatoire ; on y voit percer à chaque page l'amère ressentiment du noble romain, cruellement blessé dans son orgueil et dans son patriotisme ^ et l'indignation convaincue du confesseur opprimé dans sa conscience ; mais
' I|»si cum suis clericis ubique gtadiis accincti currebant. p. 81. Cacn armalorum manu nocturnis temporibus vicos et oppida circuibant. p. 83.
* Ce fut un Donatiste qui rédigea Tédit de persécution.
' Ëpiscopis Ârrianorum suggerenlibus, p. 80; Yade ad Episcopos noâtros,etquod tibi dixerint seqaere. lib. Y, p. 85.
* Lib. V, p. 78.
' Le noble parait à chaque instant : Quantis sacerdolibus, quantisque illustribus viris, p. 4, lib. I. Glaros atquc honoralos viros, p. 6. Mulieres vero elpraecipuc nobiles,lib. V, p. 74. Voy. Ses plaintes sur ta prise de Garlhage : Ântiquam illam ingenuam ac nobilem Ubertatem in servitutein redegit. lib. I, p. 5.
bien qu'il faille se tenir en garde contre un témoignage &r intéressé ^ il faudrait être bien fanatique admirateur des Barbares y pour ne pas s'associer au moins par la sympathie à cette protestation des vaincus contre les crimes de la conquête. Victor de Yita n'est pas d'ailleurs le seul témoin des souffrances de son Église ^ et de ce côté-ci de la Méditerranée les légendes de tous les diocèses maritimes font allusion à cette nouvelle Ère des martyrs , et depuis Gibraltar jusqu'au fond de la Sicile 5 on retrouve les traces 4es confesseurs africains sur tous les rivages *.
Le résultat de toutes ces violences fut d'affaiblir en Afrique la domination vandale: Un grand nombre de Cahotiques avaient^ il est vrai ^ cédé à la peur ; des évêques avaient donné l'exemple de l'apostasie; mais le peuple était toujours fortement attaché aux anciennes croyances* Quant aux prêtres proscrits 5 ils avaient répandu partout la haine du nom Vandale 5 et cette haine fut portée au comble lorsque Victor de Vita eût publié son histoire. Elle parut en Grèce et peut-être à Constantinople '. C'était pluS qu'ua récit passionné 5 c'était un appel à la vengeance. « Que » toutes les nations^ » dit l'auteur en finissant, t écoutent ; 9 que ceux qui aiment les Barbares comprennent enfin % leur caractère. Les Barbares ne savent rien autre chose • que détester les Romains ; ils cherchent autant qu'ils. K peuvent à obscurcir l'éclat du nom Romain; ils ne » veulent laisser vivre aucun Romain ^ »
Et pour qu'on ne pût se tromper sur ses intentions, Victor détruit l'opinion avantageuse que les succès de Genséric avaient donnée des Vandales, el livre dans plu-
*• J'ai recherché depuis Gibraltar jusqa'aa fond de l» Sicilo, et en Portugal et en Espagne , et dans les Gaules ma patrie , et sur tous les rivages de TltâHe et dans les îles de la Méditerranée. Mémoire de Vé^éque d'AUfer (Mgr, Dupuch) à SS. le pape Grégoire XVI , (S9 janvier 4846).
> ChiffleL Elucidât, in FicL ViL cap. VIII.
» Lib. V, p. 88.
sieurs passages le secret de leur petit nombre et de leur faiblesse '. La décadence avait en effet commencé de fort bonne heure pour les Vandales; Genséric lui-même ^ devenu sur la fin de sa vie gras et replet % avait donné Texemple . de la mollesse à un peuple tout disposé à se laisser énerver par les délices de l'Afrique ^ et déjà sous le règne de son fils 9 les conquérants étaient si corrompus qu'ils ne pouvaient repousser les incursions des Maures ^ devenus leurs ennemis 4.
Il paraît que Guntamond , successeur d'Hunnerîc » s'aperçut de tous ces signes de décadence; car après avoir^ à l'exemple de son oncle ^ tourmenté les Catholiques S il ebangpea de système ^ et commença par rappeler saint Eugèoe^ Trois ans après ce premier acte de tolérance, il permit à tons les Catholiques de rentrer dans leur patrie , et rouvrit leurs églises, qui avaient été fermées pendant plus de onze ans ?. (A9A) On vit alors , par le nombre de ceux qui se hâtèrent de se réconcilier avec l'Église, combien les cruelles mesures d'Hunneric avaient été inutiles à l'Arianisme. Le clergé orthodoxe , au contraire, se sentait si fort, qu'à peine sorti de la persécution et encore tout mutilé par la proscription et le martyre, il inqposa à ceux qui étaient tombés dés pénitences rigoureuses , afin sans doute que les fidèles se tinssent plus fermes , si de nouvelles épreuves leur étaient réservées®. Guntamond ne se contenta pas de rouvrir les églises et de rappeler les proscrits, il permit encore de remplacer les évêques qui
* Qua opinione divulgata^ usque in hodiernum a nescienlibus , armatorum lantus numerus aestimatur, cum sit nunc exiguus et itiTir-» mus. î, p. 5.
* El pallens pinguedo tenel. Sid, Cartn. Y, y. Zh\. ^ Malch. Légat, p. 65, A.
* Procop, B. Vand. lib. I, cap. 8; FicL p. 2/i, ^ Procop. B. Vand. lib. 1, cap. 8, p. <97, A.
* Chron. Canis. p. 311.
' Id,
^ Concil. Labb. IV, p. lOaO.
étaient morts '. Mais ce règne réparateur ne dura guère. Guntamond mourut en A96 , laissant pour lui succéder son frère Thrasamond.
Le nouveau prince aimait 9 chose assez rare parmi les Vandales 5 les arts et les sciences , et cherchait avec ardeur à s'instruire ^ Son exemple avait même produit un bon effet sur ses compatriotes ; ils se laissaient envahir par la civilisation 9 et renonçaient à cette ignorance qui jusque-là, dit saint Fulgence , avait semblé un privilège de leur race \ Thrasamond faisait bâtir des églises , des thermes , des pa« lais, embellis3ait Gartbage, y rétablissait les études 4, et avait comme les empereurs des poètes pour chanter sa gloire. Luxorius, Florentinus, Félix^, faisaient les délices de cette cour barbare , peu difficile , il faut l'avouer, en fait de langue et de poésie. C'étaient là lés protégés des grands, c'est-à-dire des conquérants de cette partie de l'aristocratie africaine qui disputait de corruption avec les Vandales , et cherchait par l'intrigue et la servilité à plaire aux descendants de Genséric. Mats le peuple avait aussi ses poètes, dont les vers étaient chantés dans les rues , et dont la réputation de carrefour troublait la nafve satisfaction des poètes officiels ^
Thrasamond joignait à son amour des lettres un goût violent pour la controverse et l'étude des saintes Écritures 7. C'est ce qui rendit persécuteur le roi théologien. Mais il faut le dire , à la gloire des lettres , Thrasamond n'attaqua
* Tillemont. mém. tom. XV, p. 400.
' Ferventi cogDOScendae sapientise delectalione flammari. Fulgeul, ad Thrasimund. lib. î, cap. 11.
'Per te disciplinse studia rooliuntur jura Barbaricae gentisinvadere, quae sibi velut vernaeula proprietcUe solet iuscitiam vindicare. Fulg, ad Thrasimund. lib. I« 11.
* Luxor, Ep, 37.
* Leurs vers se trouvent dans Tanthologie de Burmann, p. 579 el seqq. lib. VI.
* De 00, qui se poetam dicebat, quod in triviis canlarelur, el a pueris laudaretur. Luxor. Ep. 559.
'' Fulgent. loc. iaud.
pas les Catholiques de la même façon que son oncle Htln-^ neric. C'est une espèce de Julien, moins la gloire^ fanatique comme l'empereur romain ^ dissimulé comme lui , mais ne versant le sang qu'avec répugnance.
Ce roi , qui se plaisait à donner de sa main royale de la nourriture aux poissons de ses viviers S et à entendre les mauvais vers de ses poètes, s'y prit d'une manière assez habile pour attaquer le Catholicisme. Il essaya d'abord de le tourner en ridicule^ en encourageant les railleries de ses courtisans. Les désoeuvrés qui fréquentaient les Thermes royales qu'il avait fait bâtir à Hélia% passaient leur temps à se moquer de la foi romaine ^ : une épigramme contre les mœurs du clergé* faisait la réputation d'un poète et était colportée de bouche en bouche-'. Si un Catholique s'était rendu coupable de quelque crime 5 il échappait au châti* ment en se faisant Arien , et obtenait même les honneurs particuliers réservés à^ ceux qui quittaient le Catholicisme pour embrasser la religion du prince^.
Quant à ceux qui résistaient aux promesses de Thrasamond, Procope prétend qu'il ne leur faisait aucun mal '; cependant il est diflBcile, en présence des témoignages contemporains, de ne pas croire que cet écrivain ait été mal informé. Thrasamond, en effet, dès le commencement de son règne , remit en vigueur les anciennes lois que son frère Guntamond avait laissées reposer dans l'oubli 9. Aussi les
* Luxor, Ep. 5.
* Luxor, Ep. 57, v. 7 , Cf. 33, 3ft, 35 et 36.
' Olympius quidam Arrianus, in balneis quae llelianœ vocanlur, sanclam et consubstantialem Trinitatem blasphémant. Vicl, Tunn, Chron.
* 11 en existe deux dans Luxorius. Ep. 16 et 2i. " Inter Romulidas et Tyrias manus. Ep. 5.
TOUTOtç fUrotXKfifioLvofAivoi^ Tïjv Bo'^ecv fAiffdov TTpovriBti fÂii SoOvm
T^v Stxy)v &v vifi(kprctvov. Procop. de B. Yandalic. t. I, 8. » Vit. Fulgentii, cap. X, n° 17.
Ariens fanatiques se sentant ai>puyés par la secrète faveur du prince^ recommencèrent à tourmenter les Catholiques. Un prêtre arien de la Proconsulaire ayant fait arrêter le célèbre saint Fulgence et son compagnon Félix, le fit frapper avec des bâtons et des verges. Ces actes de brutalité furent rapportés à Tévêque arien de Cartbage, ami de la famille de î^ulgence, et celui-<;i, peut-être par l'ordre de Thrasamond, engagea la victime à déposer sa plainte ; c'était un piège adroit auquel les deux moines ne se laissèrent pas prendre ; ils se gardèrent bien de reconnaître par un pareil appel la juridiction d'un prélat hérétique \
Malgré toutes ces apparences d'impartialité , le gouvernement était tout-à-fait hostile aux Catholiques. Thrasamond avait commencé par éloigner de Cai*tiiage leur chef Eugène. Avant de proscrire ce redoutable adversaire, il avait essayé de le gagner à l'Arianisme : une conférence avait donc eu lieu entre les Ariens et l'évêqne orthodoxe ; mais dans cette joute tbéologique , dont Thrasamond devait plusieurs fois se donner le plaisir , l'habile Eugène avait eu l'avantage. Le roi voulut ensuite le prendre par intimidation ; il le fit conduire au supplice , et au moment où le glaive était suspendu sur sa tête , lui fit offrir la vie s'il voulait se faire Arieu. Eugène refusa ; Thrasamond aurait dû s'y attendre; le confesseur ne fut cependant pas mis à mort; le roi, qui ne voulait pas en faire un martyr, le fit déporter en Gaule \
Cependant les Catholiques, tout gênés qu'ils étaient par la privation de leur chef et de plusieurs de leurs pasteurs, et par les vexations continuelles des Ariens, avaient encore, en beaucoup de lieux, une condition supportable. A défaut du clergé séculier qui manquait en plusieurs endroits , les monastères entretenaient les Africains dans la foi orthodoxe.
* Apud multos parvulos scandalizare poteril. Ib. cap X!, n® 21.
* Greg, Tur. Hisl. Francor. lib. If, cap. 3; Cf. Tillemoni. raém. tom. XVI, p. 60S.
bepuis S. Augustio, ces associations pieuses s'étaient inultipliées avec rapidité par toute la province , sans que les Ariens paraissent avoir apporté de sérieuses entraves à leur développement'. Les moines qui les composaient» laïques pour la plupart^ ne vivaient pas tellement séparés du monde qu'il n'y eût entre eux et les autres fidèles de nombreuses relations : ils aimaient à' s'établir dans des lieux paisibles et agréables 5 au milieu de jardins et de bos-* quets^ dans le voisinage de possesseurs honnêteê^y c'est'^ à-dire Gatibioliques, qui contribuaient par leurs offrandes à leur entretien.
C'était dans ces retraites que les évoques africains > toujours exposés à la persécution, se retrempaient pour la lutte 9 qu'ils se préparaient un sacerdoce à l'épreuve des violences ariennes ^5 et que se réfugiaient tous ceux qui cherchaient un asile contre les misères de la conquête et les navrantes douleurs de la servitude ^.
Parmi ces derniers, transfuges d'une société en déca*^ dence, il faut citer Fulgence, qui fut plus tard évêque de Ruspe. Fulgence avait préféré la vie solitaire à l'existence pleine de soucis et d'humiliations qu'il aurait menée comme seigneur de race romaine. Il était d'abord entré dans un monastère fondé par un évéque proscrit ; mais bientôt fatigué de sa vie errante à la suite de ce chef 5 il alla s'établir dans le voisinage des Maures avec un com«pagnon nommé Félix". Là, ils furent inquiétés par les invasions des Barbares et obligés de lever, comme dit la
* Voir Ficior et la vie do S. Fulgence*
^ Locus aptos Monasterio fabricando , cujus gleba pinguis at fer-
tilis, instituendis hortis optabili fecunditate congrueret honesUs
plurimis per vicinas possessiones commanentibus, quorum frequens oblatio transactionem facillimam monachis promittebat. Vit. Fulgent, cap. XIV.
IV
* Ib, cap. II.
*/6. H, IV, V, Vn, VIII.
légende y leur camp spirituel \ Suivis des moines qui s'étaient groupés autour d'eux , ils errèrent longtemps à travers la Byzacène. Pai*tout accueillis avec amour par les orthodoxes , ils étaient en butte aux persécutions des Ariens 5 qui les accusaient de vouloir détruire leur culte et les chassaient de contrée en contrée. Ils furent enfin forcés de quitter la province^ et^ préférant les brigandages des Maures aux mauvais traitements des hérétiques , ils se rapprochèrent du désert-»
Cette vie errante , ce continuel frottement avec les hommes n'allaient point à l'esprit contemplatif de Fuigence. Il voulait une solitude plus complète > et il résolut d'aller la chercher auprès des moines de la Thébaîde. Il partit dans ce dessein ; mais arrivé en Sicile , il apprit que les Egyptiens étaient séparés de l'Eglise romaine , et 9 pour ne pas partager leur schisme , il revint dans son pays^ Malgré son éloignement pour les hommes 5 Fulgence était déjà l'espoir des Catholiques africains; ils le virent revenir avec joie S et le chef de la Byzacène ^ Silvestrius^ lui offrit un domaine pour y établir un monastère , au milieu de propriétaires presque tous Catholiques ^
Ainsi 5 sous Thrasamond, les orthodoxes jouissaient encore d'une assez grande liberté 9 puisqu'il était permis au premier magistrat d'uni province ^ d'établir un monastère au milieu de ses domaines. Mais les Ariens se montraient moins tolérants pour l'épiscopat La loi qui défendait d'ordonner des évéques fut remise en vigueur par Thrasamond^ Jusqu'alors on n'avait guère osé con-
' Promo vent castra spiritalia ducesincly ti cœlcstisexorcilas, cap.IX. » /&. IX, X, XI.
^ ib. XII, xni.
'^ Jangunlur servorum Dei gaudiis etiam laïci : laetanlur omnes honesti ac nobilcs viri. 76. XIV.
* Quodam nomine Silveslrio, bene Christiano, et provinci» ByzacenaB primario. Ib, cap. XIV.
' Ib, cap. XVI.
trevenir à de (Pareils ordres; cette foiis^ les préràts africains y comptant sans doute sar la facilité de Thrasamond ; ^résolurent de désobéir. Alors on se mit partout ^ dit l'auteur de la vie de S. Fulgence, à enlever les prêtres, les diacres et tous ceux qu'on. jugeait dignes d'être élus ^ à les bénir et à les consacrer. Chaque ville se bâtait de se choisir un évêqne poUr ne pas être la dernière à remplir son siège*.
Le roi ^ en appreiiant cette désobéissance , ordonna de conduire en eiil tous les nouveaux prélats^ et avec eux le primat Victor qui les avait consacrés \ Pendant que la Byzacène s'agitait pour élire ses évêques, Fulgence avait échappé par la fuite à cette sorte de presse épiscopale ; mais lorsqu'il vit que le primat était arrêté et conduit à Garthagë ; il se crut hors de périls et reparut dans son monastère^. Malheureusement poiir la modestie du solitaire , la ville de Ruspe, habitée par ce qu'il y avait de plus illustre dans la noblesse de Byzacène*^ n'avait pas encore choisi son évêque. Elle fit demander au primat proscrit la permission d'ordonner Fulgence ^ qui fut ainsi obligé de rentrer dans le siècle;
Ce ne fût toutefois qu'à la condition de pouvoir se dérober quelquefois aux honneurs trop mondains jiour lui de l'épiscopat, qu'il accepta là dignité qu'on lui imposait; il se fit^ dans ce but^ construire un monastère près do Ruspe^ Mais il ne resta pas longtemps à la tête de son église ; un ordre de Thrasamond vint l'enlever à son troupeau pour le transporter en Sardaigne ^
Soixante évêques environ se trouvaient réunis dans cette
* Ruspse, oppidum nobile,c1anssimishabita{oril)iis prorsiis illustre. cap. XVII.
» Ib. cap. XIX.
• Cap. XX.
île, et continuaient encore, du lieu de leur exil, à diriger leurs peuples. Fulgenee, le plus jeune d'enu*e eux, mais déjà le plus illustre, devint le véritable chef de ce concile de proscrits. Il était, dit sa légende, le génie et la langue de tous les autres ^
Thrasamond n'était pas sans inquiétude sttr les démar-r ches des exilés, qui intéressaient à leur sort la Catholicité tout entière '• II lui prit une de ces envies qui viennent souvent aux rois théologiens : il se flatta de convertir le plus distingué de ces évéques, Fulgence de Ruspe, et le fit amener à Garthage \ Pendant que le roi préparait ses arguments, Fulgence, resté libre, s'occupait à raffermir fa religion catholique ; il passait son temps à prêcher et à convertir, et fut assez heureux pour enlever des prêtres et même des évêques à l'hérésie*. Thrasamond lui ayant envoyé par deux fois des confessions ariennes , Fulgence y répondit si victorieusement, que ce prince renonça à combattre lui-même un si rude jouteur, et chargea de ce soin Pintas , évêque apostat ^ Le valet ne fut pas plus heureux que le maître , et attira une troisième défaite au parti arien. Thrasamond, resté généreux malgré ces échecs multipliés , ne voulait pas renvoyer Fulgence en Sardaigne; mais ses évêques, effrayés de la puissance de cet homme, obtinrent qu'on le ferait partir pendant la nuit et è l'insu du peuple^. L'Afrique catholique se trouva de nouveau presque abandonnée à elle-même ; mais ce veuvage de toutes les églises ne dura guère : Thrasamond mourut en 523 , laissant pour lui succéder son cousin Hildé^
* Quorum lingua et ingenium B. Fulgentius. cap. XX.
* Hic (Symmachus papa) omni anoo per Africam vel Sardiniam Bpiscopis, qui in exilio erant retrusi , pecunias et vestes ministrabat. Lib. Pontifie, ap. Lahh. Concil. IV, Coll. 1288.
•Vit. Fulg. cap. XXI.
» Cap. XXÏ et XXIV.
» Cap. XXIII; Cf. B. Pair. opp. Fulgent.
* Vit. S. Fulgenlii. cap. XXIV, XXV.
Vie y fils d'Hunneric et de la princesse romaiue Eudoxie*.
Les affaires des Vandales étaient alors dans un déplo* rable état Un peuple énervé, des forteresses en ruine ^ des passions religieuses rendues implacables par les persécutions, les Maures victorieux sur tous les points, et cherchant à tourner contre les Vandales les haines des Catholiques', tels étaient les symptômes menaçants d'une ruine prochaine. Au milieu de tous ces dangers , une seule crainte semblait préoccuper Thrasamond à son iit de mort : il redoutait que ^ sous son successeur, les Catholiques ne fussent rétablis danâ leurs droits. Pour l'empêcher, il fit promettre à son héritier de ne pas rouvrir les églises pendant son règne, et de ne pas restituer aux orthodoxes leurs priviléges^ Hildéric jura dans ces termes; mais pour ne pas manquer à sa parole> il rappela les évéques et rouvrit les églises avant de se faire proclamer roi*.
Lorsque les proscrits arrivèrent de Sardaigne , une immense multitude se porta vers le port , pour les voir débarquer. Les évéques descendirent sur le rivage ; Fulgence, que cherchaient tous les regards, aborda le dernier. Quand il parut, un seul cri partit de toute cette foule jusque-là silencieuse : tous se précipitèrent en avant pour le saluer, pour recevoir sa bénédiction, pour toucher ses vêtements, au moins poua le découvrir de loin. II fallut faire la haie autour du saint pour l'empêcher d'être écrasé. Le même enthousiasme éclata à Carthage et dans toutes les villes que traversa S. Fulgence. Partout, sur son passage, le peuple se pressait en portant des flambeaux , des torches et des feuillages '.
De retour dans leur patrie, les évêquos songèrent à ré-
* Fict. Tunnon, ap. Canisium, p. 528.
* Procop, de B. Vend, f, cap. VIII.
» FicL Tunu.
* Priusquam regnaret, ne sacramenti lerminos prœlerirel. VicL Tunnon.
. '" Fulgent. Vit. cap. 29.
parer le mal que la persécution avait fait à TËglise afri-^ caine. Plusieurs conciles se réunirent sous la présidence de Boniface , nouvel évêque de Carthage ^ et corrigèrent tous les désordres qui s'étaient introduits dans la hiérarchie et dans la discipline '.
La liberté était rétablie ^ et les Catholiques célébraient dans leurs assemblées « Tadmirable bonté du roi Hildé- » rie'; ■ mais les Barbares étaient mécontents et irrités; On en vit une première preuve dans un complot qui paraît fort obscur^ et qui coûta la vie à Amalafride , veuve de Thrasamond et parente de Théodoric-le-Grand. Cette princesse^ que ses intrigues avaient compromise > alla de^ mander le secours des Maures; mais son escorte ayant été vaincue avant d'entrer au désert , elle fut renfermée dans une prison et mise à mort^ L'opposition vandale eut bientôt un chef dans Gélimer^ frère des rois Thrasamond et Guntamond. Ce prince ambitieux accusa son cousin de vouloir livrer l'Afrique à Justinien ^ souleva les Vandales ^ prit le titre de roi et marcha sur Carthage. Hildéric^ incapable de résister à ce mouvement national^ fut déposé et mis dans une prison avec ses frères Oamer et Euagène**.
Quoique cette révolution ait été causée par la faveur qu'Hildéric accordait aux orthodoxes , il ne paraît pas cependant que Gélimer ait eu le temps d'enlever aux Catho« liques les droits qui leur avaient été rendus. Les évéques
* Labb. Gohcil. IV, 1627 et seqq.
' Mirabilis bonitas Hilderici. Vit. Fulgent. cap. 29. On trouve même dans le titre du concile de Junca ces mots : Anno primo Hilderici calhoUci. Labb. 1627.
' Amalafrida, fugiens ad Barbares, congressione facta juxia EremïQtîl capitur, et in custodia privata moritur. FicL TunH. Un passage de Gassiodore semble indiquer qu' Amalafride trempa dans un complot qui aurait eu pour but de détrôner Hildéric. Si successio debebatur alteri , numquid femina in eo ambitu potuit inveniri ? Ydr. Êpist. IX, 1 .
Procop. de B. Vand. I, 9; Fiel. Tunn. p. 529.
eontinuèrent à délibérer en commun sur leurs affaires % et les élections ecclésiastiques ne semblent pas avoir été troublées.
Mais Gélimer ne traita pas avec la même tolérance l'aristocratie romaine : il était , dit Procope y toujours prêt à s*emparer par tous les moyens possibles du bien de ses sujets'. Le poète Luxorius nous représente Eutychus (car c'est ainsi que , par prudence , il désignait Boniface , ministre de Gélimer ) ^ faisant avec ses serviteurs armés irruption dans toutes les maisons pour en ravir les richesses^ et menaçant de la colère du roi ceux qui essayaient de résister à ses violences \
Cette spoliation systématique des grands seigneurs romains fut bientôt suivie de supplices et de proscriptions ; un grand nombre de nobles furent cruellement mis à mort , victimes des craintes de Gélimer ^.
L'indignation publique éclata contre cet odieux gouvernement; le poète Luxorius 9 dont la muse vénale s'était mise au service de Thrasamond et des seigneurs vandales , se fit cette fois ISnterprète des sentiments de ses compatriotes^ : il attaqua ^ par une allusion transparente , le roi et son ministre ^ et provoqua les Africains à la révolte. « Si personne 9 » disait-il dans des vers dont le patriotisme fait à peine oublier le style barbare^ t ne peut > combattre Eutychus ^ qu'il soit au moins frappé des » foudres de Dieu ^. §
L'Afrique opprimée ne se borna pas à ces faibles imprécations ; dans la Tripolitane, Pudentius se révolta et
* Concil. Lfibb^ V, 178*, 1788.
' XprffjMVtv httrid^vBai àXXorpi'oii èÇiTHir difiivo^. PtOC. 1. 1,9^ p.560.B.
' Càm famulis lelisque furens penetralia cuncla. Eutychas irrampit, divitiasqae rapit. Luxor, Ep. 35, p. 608.
* Multos nobilium peremil. Fict. Tunnon. AvSpài iSav rhv
Vand. 1. 1, 10, p. 363.
" Huic si nemo potesl iillas opponerc vires , Obvia sinl iili fulmina sola Ôei. Luxor, Ih.
demanda des secours à Justinien ' ; le goth Godas fit soulever la Sardaigne*. A Constantinople , l'empereur armait sous prétexte de venger Ilildérie. La terreur du nom Vandale était encore si forte en Orient, que le peuple voulut empêcher l'expédition \ Mais un évéque , nommé lœtm , reprocha à Justinien de laisser opprimer les chrétiens d'Afrique S et Bélisaire reçut l'ordre de partir. Le patriarche Epiphane bénit la flotte suivant l'usage; mais pour donner à cette entreprise un caractère tout-Ji*fait religieux^ on fit entrer dans les. navires , avant le reste d^ l'armée, des soldats nouvellenient baptisés ^ Bélisaire, une fois débarqué sur le rivage d'Afriquç, défeqdit à ses troupes toute violence, car il faisait reposer toutes ses espérances de succès sur l'inimitié des Africains contre les Vandales ^ Et en effets, presque en toute circonstance, le général romain eut pour lui les habitants du pays. A Sullecte, le directeur de la course publique lui livra tous ses chevaux ^ Les habitants de la campagne venaient librement apporter aux troupes romaines les vivres dont elles avaient besoin ^ Après la bataille de SuUecte , les Carthaginois ouvrirent leurs portes, illuminèrent leurs maisons et allumèrent des feux par toute la ville. Aucune boutique ne fut fermée pendant l'occupation des troupes romaines 9.
Quant au clergé catholique, il s'était déclaré, avant la victoire de Bélisaire. Pendant que les Vandales allaient
j.ùi'j ocnivrrtve. Procop, I. I, p. 10.
' Procop. I, «0.
' Procop, I, 10.
•• ïd, Ib.
^Procop. I, 12.
* Torç BoLvSt'ÀOii 01 Ac*/5ue$ , P«/Aatoc. ro o:vixoi6sv ovreg , «ttis-tsi Tï etVcv , xKt ;f«>.e7r«Sç ï^ouvi. Procop. 1. I, 16. ^ Id. p. 372, A.
^ A/5/5«y -nv.pzx'iy.évbiv, cap. 17, p. 372. E.
» Cap. 20.
combattre , les ortliodoxes chassèrent les Ariens de Téglise Saint-Gyprien 5 qui était sur le rivage, la purifièrent ^ la consacrèrent de nouveau, et préparèrent tout ce qu'il fallait pour y célébrer la fête du confesseur qui lui servait de patron.
H est vrai que Gélimer parvint un moment à exciter les paysans contre les Romains, mais ce ne fut qu'en mettant h prix d'or la tête des soldats de Bélisaire*. Il espérait plus des Carthaginois et des autres Africains qui suivaient l'Arianisme : ils complotèrent, en effet, de livrer la ville aux Vandales ; mais le général Romain fit empaler un des conspirateurs nommé Laurus , et par ce supplice arrêta tous les autres ^
Les victoires de Sullecte, de Décima, de Tricaméron livrèrent l'Afrique aux Romains. Gélimer, assiégé sur le mont Papuas , finit par se rendre , et le plus grand nombre des Vandales fut transporté en Orient \
Après le départ de Bélisaire , les Ariens de race afri* caine complotèrent contre la vie du gouverneur Salomon , et firent cause commune avec les Vandales restés dans la province ; mais les séditions qui en résultèrent furent réprimées et les familles vandales emmenées hors d'Afrique s.
Ce pays se trouva ainsi débarrassé des Barbares ariens qui l'avaient possédé pendant plus d'un siècle. Les Barrbares , en restant , par leur €ulte , séparés du reste de la population , qe purent rien fonder de durable : ils oppriqaèrent, sans compensation pour les artisans et les laboureurs, les classes élevées de la société, mirent pendant longtemps les nobles et le clergé hors la loi , et virent se tourner contre eux nobles et prêtres, aussitôt que parut l'armée romaine.
La victoire de Bélisaire c'était le triomphe complet des
* Cap. 21.
" Cap. 25.
^ Procop. de B. Vand. II, 1.
" Procop, de B. Vand. passim.
'^ Procop, M, cap. 14 et 2, passim.
Catholiques : ils en profitèrent avec intolérance , remirent en vigueur toutes les anciennes lois contre les hérétiques ^riens ou donatistes ; mais jamais la violence ne fut portée aussi loin qu'elle l'avait été sous les rois vandales 5 et les Ariens ne virent jamais se renouveler contre eux les cruautés effçQyablest raconté;es par Victor de Vita.
CHAPITRE V
Les Erules et les Osirogolhs en Italie.
L'Italie fut la dernière des provinces occidentales dont s'emparèrent les Barbares; mais longtemps avant la déposition d'AugustuIe^ elle avait été remplie de Germains ^ et chaque année de nouvelles bandes descendaient des Alpes pour venir grossir l'armée des Fédérés. Aussi ^ quand l'Erule Odoacre eut renversé le dernier empereur d'Occident^ il ne se passa^ à proprement parler^ rien de nouveau ; seulement les deux Empires séparés depuis Théodose furent réunis^ et à la place d'un préfet du prétoire ^ un général Barbare gouverna l'Italie et les provinces adjacentes avec le titre romain de patrice % auquel il ajoutait le nom de roi % que les nations Barbares donnaient
* Malch. (Hist. Byzant. I, p. 95.)
' Régis Turcilingorura et Rugorum. Joniand. de Reb. Get. 57.
à leurs chefs ^ alors même qu'ils étaient au service de l'Empire'. Le légitime souverain de l'Italie était donc encore l'empereur: seulement il régnait en Orient , au lieu de résider à Milan ou à Ravenne. C'était à partir de son avènement que l'on comptait les années y et ses statuer garnissaient les places publiques de Rome '. Cette dépendance n'était guère que nominale ; cependant elle imposait de grandes obligations au roi des Erules , et le forçait de gouverner ses sujets romains suivant les anciennes formes et , pour parler comme les hommes du V* siècle ^ d'une manière cimle. Odoacre^ qui n'était pas dépourvu de talents et de prudence , se conforma ^ cette nécessité de sa position ^ et à l'exception du tiers des terres qu'il donna aux Barbares de toute tribu qui composaient son armée , il ne paraît pas avoir introduit de changement dans le gouvernement de l'Italie. Quoiqu'il fût arien , il se montra cependant équitable dans ses rapports avec l'Eglise , respecta ses privilèges , ne toucha pas à ses biens , laissa faire les élections en pleine liberté ^ traita le clergé avec faveur ^ et sans renoncer à l'Arianisme , se fit une grande réputation de tolérance \ Les Italiens qui . s'étaient soulevés d'abord contre la domination barbare et en avaient été rudement châtiés ^, finirent par s'accoutumer au gouver-. uement d'Odoacre ,, et par apprécier sa modération et ses^ grandes qualités ^.
Mais la cour de Constantinople^qui avait commencé par le reconnaître ^ lui suscita ensuite un rival dans la personne du roi des Oslrogoths, Théodoric-l'Amale, dont elle voulait sedébarrasser (489). Trois batailles livrées surl'Isonzo, près
* Procop. de B. Gothico I, 1 ; Cassiod. Chron. k76.
' Senatu romano et popalo tuitus est, ut etiam ei imagines per dversa loca in urbe Roma levarentur. Anonym, Fales, kk. ' IHuralori, Annali d'Italia , anno 476.
* Nam dum ipse esset bonae voluntatis, et Arianae sectae favorem praeberet. Anonym. Fales, US.
* llist. Miscell. {Muralot\ t. I, p. 99.)
" Dum nvemoratum rogom multi nobilcs... laudarent. Anonym. HS.
de Vérone 9 et sur TAdige^ assurèrent aux Goths la domination de l'Italie. Odoacre , assiégé dans Ravenne y s'y défendit pendant trois ans et finit par traiter avec le vainqueur. Théodoric l'associa à sa puissance ; mais les deux collègues se brouillèrent bientôt , se dressèrent mutuellement des embûches s et Odoacre fut enfin assassiné dans un festin par son rival (392). Dans cette lutte entre deux princes Barbares , les Italiens se partagèrent ; les uns restèrent attachés à la fortune d'Odoacre % les autres voyant^ en Théodoric Tami ou^ pour mieux dire^ Tenvoyé de l'empereur^ se déclarèrent pour lui. Hais quand la victoire eut prononcé ^ l'Italie accepta le vainqueur pour son maître ^ et traita avec lui par l'intermédiaire de ses évêqnes et de ses principaux citoyens \
C'est comme sénateur^ et comme patrice% et avec la permission de l'empereur % que Théodoric était venu en Italie; et dans les premiers temps de sa conquête^ voulant se placer encore plus sous la suzeraineté de l'Empire , il chargea le consulaire Fauste^ chef du sénat romain^ d'aller demander pour lui l'investiture de l'Italie ^ ; mais pendant les négociations^ Zenon mourut^ Odoacre fut assassiné , et les Goths victorieux donnèrent eux-mêmes le titre de roi à leur chef^ sans attendre l'aveu des Byzantins 9. Théodoric se passa donc de la reconnaissance im-
* Procop, de Bello Golhico I, 1 ; Jnonym, 55.
' Tantam ille solus cum paucis satellitibus et Romanis qui adorant et famé et bello intra Ravennam laborabat. Jorn, de Reb. Get. 57 ; Cf. Luden, Hist. d'Allemagne, tom. I, p. 517, de la trad.
' Tibi cum rectore meo , Odovacar, occurro. Ennod, Panegyr.
* Procop, I, 1 ; Voy. liv. H, p. 169.
* E7r'àfc'«/*a /3ou;.^ç :»îxovt«. Procop. I. 1.
^ C'est ainsi que V Anonyme appelle Théodoric jusqu'à la mort d'Odoacre. •
^ Missus ablmperatorc Zenone ^nonym. H9.
^ Âb eodem sperans vestem se induere regiam. Id, 55.
® Gothi sibi confirmaverunl Theodoricum Regem, non exspeclantcs jussionem novi principis. Ànonym. 87; Jornnnd. loc. laud.
périale '; mais il n'en fut pas moins un prince romain dans toute la force du terme ^ et son établissement en Italie fat véritaMement la restauration de la légalité romaine \ Sa cour ressembla à celle de l'empereur ; tontes les places du palais et de l'administration furent accessitries aux Italiens' ; les personnnages les plus considérables de la nation vaincue furent appelés autour du prince ^ et revêtus d'honneurs et de dignités; Boëce et Symmaque f son ^beau-père , furent nommés consuls ; Cassiodore remplit successivement les charges de questeur et de maître des offices; les monuments romains sortirent de leurs ruines , des édifices nouveaux s'élevèrent dans toutes les grandes villes , l'amphithéâtre se rouvrit, et les jeux furent rendus au peuple \ En même temps Théodoric ralliait à son gouvernement tous les anciens serviteurs d'Odoaçre ^, et c'était même un titre à sa bienveillance d'être resté jusqu'au bout fidèle à ce prince infortuné^. Ainsi , Romains et Barbares se trouvaient réunis sous un même gouvernement; aux Romains les arts^ les jeux ^ les études , les magistratures civiles ; aux Barbares , les armes et la guerre. Dans ce royaume qu'ils avaient conquis , les Ostrogoths n'étaient pas les maîtres ; ils étaient dans la situation des anciennes légions^ ou plutôt des soldats fédérés. Comme tels^ ils avaient leurs terres létiques, leurs lois particulières et leurs juges. Les autres princes Barbares avaient plus ou moins habilement contrefait l'administration romaine ; mais dans le gouvernement de Théodoric , l'imitation était tellement frappante ^ que l'on pouvait
* Ao'yca fièv TÛ/oavv&ç. PfOCOp.
' Èp/u S£^K7ùexii ùX/ieYii. ïd,\ Italiam resuscitavit. Enn, Euchar.
' C'est da moins ainsi que parait devoir être traduite cette phrase barbare «de V Anonyme : Tamen militia Romanis sicut sub Principes esse praecepit. 60.
* Id, 60.
^ Procop. I. i.
« Cassiod. Var. Il, 16.
croire à la renaissance de l'Empire '. Les Italiens ^ en voyant régner partout la sécurité^ les lois^ Tordre public, ne trouvaient rien à redire à l'administration d'un Barbare * ; on pensait vivre sous la puissance d'un souverain légitime ^ et le rhéteur Ennodius , émule de Pline le jeune 5 prononçait ^ aux applaudissements de toute l'Italie , le pa-r négyrique de ce nouveau Trajan '.
Un prince qui se croyait ainsi appelé à réunir les Bar-r bares et les Romains dans une alliance harmonieuse ^ était trop prudent et trop équitable pour attaquer^ comme les autres conquérants^ le culte des vaincus. Il était Arien ; mais il ne se laissait pas aveugler par l'esprit de secte y et il se serait bien gardé de troubler la tranquillité publique par des persécutions y et de ramener le règne, de la violence en permettant aux Ariens de tourmenter le& Catholiques. Il avait au contraire pour principe , qu'il fait lait laisser à tous les cultes la liberté la plus entière , et sans renoncer à sa foi^ il ne voulait pas forcer les autres à déserter leurs croyances. • Nous vous donnons ^ t écritil aux Juifs qui lui demandaient une faveur^ a la permis- » sion que vous demandez ; mais nous improuvons comme I il convient de le faire ^ le vœu que vous avez formé dans » votre erreur. Nous ne pouvons imposer la religion^ et » personne ne peut être forcé à croire malgré lui'*. » Ces derniers mots renferment tout le système de Théodoric sur la tolérance religieuse ; mais il ne faudrait pas penser que ce grand prince enveloppât dans la même réprobation les Juifs et les Catholiques ; il plaignait et il blâmait Ta-r veuglement des premiers ; il respectait et il aimait dans les
' Te ad statas sui reparationem Roma poscebat. Ennod. Psnegyr.
' Nihil enim perpere gessit. Anonym. 59.
' Ut eliam a Romanis Trajanus vel Yalentinianus , quorum tem^ pora sectatus est> adpellaretur. Anonym, 60 ; Ecce Trajani veslri clarum seculis reparamus exemplum. Ca$$iod, Yar. YIH, 5.
^ Damus siquidem permissum , sed erranlium votum laudabilitcr improbamus. Religioni imperare non possumus : quia nerao cogitur, ut credat invitus. Yar. lib. II, ep. 27.
seconds le titre de Chrétiens. Il vénérait dans leurs évéqued Tornement et l'honneur du sacerdoce'; il était même le gardien vigilant de leur dignité ; et tout en se plaçant au^ dessus de l'esprit de secte , il conservait pour le clergé chrétien les égards que doivent les princes aux ministres de la religion. Il ne se contentait pas de respecter les personnes > il protégeait également les biens et les privilèges ecclésiastiques» en vertu de ces idées d'ordre^ de légalité et de justice qu'il cherchait partout à faire prévaloir.
Ainsi l'Eglise catholique rencontra dans Théodoric un souverain bien intentionné y plein de respect pour les choses saintes^ de vénération pour les prêtres et les pasteurs qui se dévouaient au salut et à la prospérité des fidèles. Les droits anciens furent maintenus et défendus avec un soin tout particulier ^; des droits nouveaux furent souvent accordés avec une libéralité prudente. Les évêques les plus vertueux et les plus illustres obtinrent la plus grande faveur^ la confiance la plus étendue auprès de Théodoric ; nous avons déjà parlé des honneurs rendus à Césaire d'Arles ; Epiphane de Pavie fut chargé de la délicate et difficile mission de racheter les captifs faits par les Bourguignons. Epiphane avait reçu^ à une époque antérieure^ une marque encore plus flatteuse de l'estime de Théodoric ; ce prince, la première fois qu'il vit le vénérable évêque de Pavie > s'écria en présence de ses officiers : I Voilà un homme à qui tout l'Orient n'a point de sem- » blable; le voir est un bonheur, habiter avec lui une f sécurité. S'il en est besoin , c'est à lui que nous pouj» vous confier avec assurance nos femmes et nos enfants » pour ne songer qu'à la guerre^. §
Jean de Spolète , célèbre , comme Epiphane , par ses Vertus et sa charité , obtint aussi l'atnitié de Théodoric ;
* Sacerdoliodecoralur. Cassiod. Var. II, ep. 9 ; Sacerdotaii honordi IV, i8.
' Esto contra talia omnino sollicitus. IV, 17. ^ Ennod, vit. S. Epiphan. •
ce saint évéque était auprès da roi le père des pauvres 5 Tavocat des opprimés ; il devint le canal de ses grâces et de sa justice '. D'autres prélats ^cdHre jouirent également d'un grand crédit , et se servirent de leur faveur pour soulager les maux de l'Italie et adoucir le poids des charges publiques.
Cette harmonie des deux pouvoirs était sans cessé augmentée par de nouvelles libéralités ; tantôt des présents de grande valeur étaient envoyés aux temples catholiques • , tantôt les évêques étaient chargés de distribuer les indemnités accordées aux provinces pour les dédommager du passage des armées , et cette commission honorable par elle-même était accompagnée des compliments les plus flatteurs ^. On voyait avec adniiration Théodoric se prosterner dans le sanctuaire des apôtres ; on l'entendait avec joie témoigner son culte et sa vénération pour les saints fondateurs de l'Eglise romaine 4. Mais ni ces égards^ ni ces marques d'honneur et de déférence n'entravaient la liberté administrative de Théodoric : il était décidé à se montrer équitable envers l'Eglise, mais il voulait avec une égale fermeté de résolution , conserver dans ses rapports avec la puissance spirituelle tous les droits de l'État ; protecteur déclaré du clerçé et de ses prîvilégeslégitimes , il opposait à ses empiétements une barrière insurmontable. Ce n'est pas le lieu d'examiner si cette politique était la meilleure et la mieux entendue , et si les Barbares étaient capables d'exercer seuls le pouvoir civil ; mais du point élevé où se plaçait Théodoric, avec le chimérique,
* Pauperum pater, oppressorum advocatus. Floruit sub Theodoricfao Rege, cujus gratiam consecutus, mnlta impetravit et muUis profuit. Ferrari y ap. BolL 19 sept. p. 29.
' Eodem tempore Theodorichus Rex obtulit beato Petro Apostolo rerostrata argentea duo, pensantia libras LXX. Anastas. Vit. Hormisd.
» Cassiod. Var. II, 9.
* Accurrit B. Petto devolissimus ac si calliolicus. Anonym. 65.
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mais noble dessein qu'il avait conçu de relever la ci vilisatioii romaine et de l'accorder avec l'ordre nouveau , ce système de déférence et de fermeté convenait parfaitement au gouvernenient civil , et l'Arianisme n'avait point de part à cette résistance opposée aux progrès de la puissance ecclésiastique. Au reste Gassiodore nous fait pleinement connaître dans sa correspondance , les règles de conduite que son maître avait adoptées envers l'Eglise ; il revient souvent aux mêmes idées et les exprime avec beaucoup dé clarté et de précision. Il s'oppose avec force et persévé^ rance aux empiétements les plus communs alors de l'autorité spirituelle ; nous voulons parler des immunités^ de la juridiction ecclésiastique et du droit d'asile. Ce sont en effet ces privilèges ; accordés d'abord avec mesure par les premiers empereurs chrétiens^ puis prodigués ou envahis pendant l'anarchie barbare^ qui ont fait passer entre les mains du clergé une grande partie de l'autorité publique et amené insensiblement la transformation de l'Eglise en un pouvoir séculier. Lorsque Théodoric arriva en Italie , il trouva sur ce point une législation confuse et contradictoire : certains édits mettaient des bornes aux progrès temporels du clergé ; d'autres , au contraire , rendus sous l'empire de situations différentes 9 favorisaient le désir qu'avait l'Eglise d'étendre son autorité. L'anarchie des dernières années avait encore augmenté le désordre ^ et le pouvoir ecclésiastique avait partout franchi les limites qu'on lui avait opposées d'abords C'est contre cette tendance que le roi d'Italie essaya dé lutter; il le fit avec fermeté et persévérance ^ sans cependant sortir des bornes de l'équité. D'autres princes tentèrent après lui la même entreprise ; mais ils étaient conduits par leur cupidité ou leur jalousie , tandis que Théodoric voulait arrêter l'agrandissement de l'Eglise dans des vues honorables et sans autre préoccupation qu9 l'intérêt de l'Etat.
Il chercha à défendre le trésor public contre l'invasion des immunités ecclésiastiques. Les règles établies à ce sujet par
le gouvernement impérial avaient été presque partout violées; la plupart des domaines ecclésiastiques échappaient à l'impôt; et comme le clergé s'enrichissait par des acquisitions continuelles ; tous ces accroissements étaient pour le fisc de nouvelles plaies. Théodoric voyait avec frayeur que les ressources de l'Etat allaient être taries. Il prit pour règle de respecter les anciennes exemptions ^ mais de ne plus permettre qu'il s'en établît d'autres à l'avenir. • Il est f juste, » écrivait-il au préfet Faustus , » que votre Eglise » accepte les charges des propriétés , en même temps » qu'elle en acquiert la possession. Autrement, nous ne » pourrions avoir pour agréables des accroissements qui V n'ont lieu qu'aux dépens de notre trésor. . . L'impôt appar- » tient à la pourpre, et non pas au manteau du prêtre '. » Ce principe que l'impôt appartient au prince et non à l'évêque, n'empêche pas Théodoric de se montrer libéral envers le clergé ; il aôcorde^ volontiers des exemptions , mais il a soin que les exemptions soient personnelles et provisoires , et ne tirent point à conséquence pour l'avenir; il donne, mais il garde le droit de reprendre. « Une ex- » ception personnelle ne préjudicierait en rien au droit » de l'Etat ; pourquoi refuserais-^je d'accorder une faveur » dont il ne peut résulter pour nous aucun dommage*? * Théodoric a la même fermeté pour défendre les droits de l'Etat, et les même égards pour ne pas irriter un ordre influent et révéré , lorsqu'il s'agit de la juridiction ecclésiastique. Il est le premier à reconnaître aux évêques le droit déjuger les affaires de fôi^'et de discipline': mais il réserve au consistoire et aux tribunaux inférieurs le jugement de toutes les affaires civiles et criminelles. Seulement, sachant concilier les exigences de la justice publique avec la déférence due au caractère sacerdotal , il consulte d'ordi-
* Tributa sunt purpurae, non lacernae I, 26.
* Non praejudicat juri publico personalis exceptio... Cur enim illud lardemus annuere, unde nulîa possumus damna sentire? If, 50.
nàire les ëvêqoed pôiïr leur dooner l'occasion d'arranger eux-mêmes leurs affaires litigieuses avant qu'elles soient portées devant le juge civil. Il voulait ainsi épai^er aux personnes ecclésiastiques la honte d'une défaite juridique ' ; mais il n'entendait pas les exempter par là de suivre la voie de la justice ordinaire \ Il disait aux évéques qui répugnaient à se défendre devant le consistoire , c que leui^ » réputation serait plus grande lorsqu'ils se seraient justi«- • fiés des atcttsations portées contr'eux ^ que si les plaintes » se taisaient faut€ d'être écoutées 3. • Dans les affaires criminelles > il laissait quelquefois les fautes impunies > pour sauver l'honneur du sacerdoce; mais il faisait toujours informer par le juge séculier K
Enfin , Théodoric acceptant le droit d'asile tel que l'avaient fait ses prédécesseurs , ne permettait pas qu'il dérobât les coupables au châtiment de leurs crimes , et par une commutation de peine , il s'efforçait de concilier le respect dû au temple et celui qu'il devait à la justice ^
Il pratiquait lui**même trop réellement la tolérance pour ne pas empêcher ses sujets de devenir persécuteurs ; c'est ainsi qu'il protégea les Juifs contre toutes les violences » faisant informer sévèrement contre ceux qui osaient atla« quer leurs synagogues', et chargeant les magistrats les plus élevés de juger les affaires qui pouvaient concerner ce peuple?, dont il réprouvait^ nous l'avons vu > si haute-* ment les doctrines.
* Talem si(luidem non opof tet publiée superari , quem amatorem aequitatis convenit inveniri. II» 26.
^ Exceptos a tramite justitiae non patimor inveniri. II, 29. ' Multo major est opinio purgata , quam si desînenlibus querelis non fueritimpetita. IV, hfi.
* Scelas ) quod nos pro sacerdotali honore relinquimus impunitum.
IV, 45, ' III
Cette manière d'agir à Tégard de l'Eglise pouvait aassi bien convenir à un souverain sincèrement catholique qu'à un prince vivant dans le sein de l'hérésie. En effets Théodoric ne faisait que défendre les droits de l'Etat , sans vue intéressée pour sa secte ^ sans dessein de faire tourner toutes ces réserves au profit de l'Arianisme^
Mais les relations de l'Eglise et de l'Etat ne se bornent point à ces rapports purement extérieurs ; il en est d'autres plus délicats^ plus difficiles à établir, et qui ont causé dans le monde d'interminables querelles. L'E-^ glise, indépendamment de toutes ces questions de juri-* diction et d'immunités , n'est pas uniquement placée dans l'ordre spirituel , et en dehors de tout ordre social ; elle tient au monde politique par bien des points ; et comme elle a une organisation mixte , elle fournit à la puissance temporelle des occasions nombreuses de pénétrer et de s'immiscer dans ses affaires intérieures. Les empereurs romains en avaient souvent profité pour régler, au nom de l'autorité civile, des questions de dogme et de discipline. Les souverains byzantins, leurs successeurs, prenaient encore une part souvent trop active aux querelles religieuses, et avaient la manie de vouloir dominer où ils n'avaient qu'à obéir '. Théodoric sut longtemps éviter un si dangereux exemple, et laissa à l'Eglise catholique sa liberté tout entière. Les élections ecclésiastiques ne furent point entravées ; toutes les questions de foi furent abandonnées à la prudence et au jugement du pape et des évéques ; les conciles purent se réunir à Rome % les pré-
^ Subdi te debere cognoscis religîonis ordine potius quatn prseesse... his (quod absit) non médiocre perîculum est, qui quum parère debeant, despiciunt. Gelas, pap. ep. VU, ad Anastasium Imp. (La&&. Concil. IV,p. 1182)
* Deux coDciles eurent lieu à Rome sous Gélase , <^94, 495. Symmaque rassembla six fois les évoques de toute Tltalie, ft9>9, 500, 501) 502, 503^ 50^^. Hormisdas convoqua le 3^ concile de Romo» 51S. €f« Labb, tom. lY, passim.
lats Italiens intervenir dans les querelles religieuses qui déchiraient alors l'Orient. Théodoric ne mit qu'une restriction à cette liberté absolue; il voulut ^par des raisons parement politiques , que les évéqiies et le souverain pontife ne se rendissent en Orient qu'après l'avoir consulté '.
Cette réserve prudente et libérale lui était d'ailleurs imposée par ses croyances religieuses. A quel titre un prince Arien pouvait-il intervenir dans les affaires intérieures d'une Eglise étrangère ? Cependant, telle est la mî^ sère des choses humaines, que les Catholiques eux-^mêitiei fournirent l'occasioà, ou pour mieux dire^ imposèrent la nécessité à Théodoric d'intervenir comme arbitre dans leurs propres affaires. C'est ce qui arriva lorsque l'élection simultanée de deux papes divisa pour plusieurs années le clergé et le peuple de Rome en deux factions ennemies. Théodoric, une fois entré dans cette voie, ne sut plus en sortir ; il y fut maintenu par les calculs de sa politique et par l'imprudence des Catholiques.
Après la chute de l'Empire, Rome avait continué d'être administrée, sous les nouveaux souverains de l'Italie, par le préfet de la ville et par le sénat > ombre vaine de cette assemblée de rois qu'avait admirée Cynéas. Ce reste de là vieille aristocratie romaine avait encore , après tous les désastres qu'elle avait éprouvés , beaucoup d'influence et encore plus de prétentions , et comme l'ancien patriciat avait régné souverainement sur les affaires de la religion , le sénat du vi** siècle, oh s'asseyaient déjà des Barbares', voulut exercer la même domination sur le Christianisme.
* Le pape Hormisdas envoya à Constantinople plusieurs ambassades. Chaque fois, son biographe dil que c'est après avoir pris conseil de Théodoric: Gum consiiioTheodorici Régis. Anastase indique même que le pape allait à Raveime pour s'entendre avec le roi : Perrexit ad Regem. Anastas, ap. Labb, p. 12^17.
* Entre autres Arigerne; Théodoric écrivant au sénat romain appelle ce Barbare : civem pêne vestrum; il ajoute : desideratum cœtui vestro reddidimus. Cassiod, Var. IV, 16.
ir
Les vieux Romains avaient autrefois corrompu par la brigue les élections politiques ; leurs successeurs , dans des vues plus mesquines ; pour un misérable intérêt de vanité 5 par un esprit de flatterie et de servitude, intervinrent, avec les mêmes moyeifs , dans les élections ecclésiastiques. Après la mort du pape Anastase, le chef du sénats Festns, qui avait promis à l'empereur de faire nommer un souverain pontife favorable aux Orientaux , fit élire , à force d'argents par la minorité des électeurs, Cœlius Laurentins , pendant que la majorité portait ses suffrages sur Symmaque (22 novembre 498). Si le parti de Laurent avait pour chefs le plus puissant des sénateurs et un autre consulaire du nom de Probinus , celui de Symmaque avait à sa tête le consulaire Faustus. C'était donc une lutte in-^testine entre les membres du sénat. Les Romains avaient conservé des anciens orages tribunitiens , un esprit de se-dition et de trouble' ; la rivalité de Symmaque et de Laurent fit répandre beaucoup de sang ; Rome devint le théâtre de meurtres et de pillages *, et beaucoup de personnes trou vèrent la moit dans ces tristes querelles^. Le désordre se prolongeant, les deux partis convinrent de s'en rapporter au prince , et les deux papes allèrent à Ravenne subir le jugement de Théodoric, dont tous ces troubles avaient attiré l'attention ^. En acceptant ou en s'attribuant un pareil arbitrage , le roi Barbare sentait-il bien la gravité de cet acte? en prévoyait-il le résultat? Il est difficile d'en
' Gapat senatas. ^nastos. Vit. Symmach. ; senatorum nobilissimus. Hist. Miscell. XYl, {Murator. p, 100).
* T/mophan, Ghronagraph.; Theodor. Lector, IF, p. 730. ' Tribonitiis procellis, Tit. Liv. f.
* Theod. Lector. loc. laml.
* Hist. Miscell. loc. laud.
* Gogantur utrique... regium subituri jadicium , petere comitatum. Fragment. Murator, e vetustissimo codice capituli Ganonicorum Yeronensium, tom. III, p. II, p. 45 et seqq.; Facta conlentione conslruxerunt hoc ut ambo pergerent ad judicium Régis. Ànasta$* loc. laud.
juger avec les données incomplètes et contradictoires des historiens de Tépoque. Toujours est-il que Théodoric, dans une occasion où il pouvait augmenter ^autorité de TEtat aux dépens d'une puissance rivale ^ montra la plus grande équité. Son jugement porta que celui-là serait pape 5 qui aurait été le premier ordonné et qui aurait pour lui le plus grand nombre. Il se trouva que c'était Symmaque» et Symmaque devint pape*. Le parti opposé accusa le pape légitime de n'avoir obtenu cette sentence qu'à prix d'argent. Théodoric se serait-il laissé corrompre ? mais sa décision était sage , irréprochable ; les ennemis de Symmaque ne nient pas que son parti ait été le plus nombreux : à quoi pouvait donc servir l'or en cette circonstance ' ?
Un concile assemblé à Rome l'année suivante ( l"^*^ mars i99) et composé de 72 évêques et de 37 prêtres ^ dans le but de prévenir les brigues et les émeutes^ sanctionna et canonisa , pour nous servir d'une expression de Godefroi^ la règle même que Théodoric avait appliquée au jugement de Laurent et de Symmaque 3. L'irrégularité que l'on avait commise en déférant à un prince Arien ^ une question qui ne pouvait être résolue que par un concile , semblait réparée; l'archiprêtre Laurent^ rival de Symmaque , avait souscrit au concile ^^ et le pape^ par esprit de charité et de conciliation ^^ et aussi peut-être pour suivre les conseils du roi^ lui avait donné l'évêchéde Nocera. Tout semblait donc rétabli dans l'ordre et dans la paix , et Théodoric luimême était venu à Rome pour jouir de son ouvrage 7.
^ Et factas est prsesul Symmachus. Anasias,
* Id.; Symmachus maltis pecuniis obtinet. Fragm. Murât. ' Concil. Lahb. IV, p. 1312.
• Id. p. 1318.
* Intuitu misericordiffî. Anastas,
• Laurentium vero in Nucerina civitate locare Episcopam praecepit. Hist. Mise. p. 101.
*Post facta pace in urbe Ecclesiae, ambulavit rcx TheodoricUs Romam. Anonym, Fales, 65.
Mais te parti vaincu était trop puissant dans Rome pour abandonner ses prétentions au premiel* revers de fortune ; on ne pouvait plus attaquer l'élection ^ les attaques portèrent sur Télu ; on accusa Symmaque de différents crimes ; on lui reprochait ^ entre autres griefs y de ne pas célébrer la fête de Pâques en même temps que toute la Chrétienté ', de dissipçu*^ contre les canons , les domaines de TEglîse ^ de vendre les ordres à prix d'argent '. Symmaque fut cité pour le premier fait devant le consistoire, et fut retenu à Rimini par Tordre deThéodoric.3, Ainsi, après avoir décidé d'une élection litigieuse, le prince, sans aucun doute, à la sollicitation des schismatiques , accusateurs de Symmaque , se faisait le juge d'une question de liturgie et de discipline. Le consistoire comptait, il est vrai, dans son sein un grand nombre de magistrats catholiques ; mais il comptait aussi des Ariens, et des Ariens fort puissants^. Du reste, quelle était l'autorité du consistoire en pareille matière Z Ce second empiétement fut suivi d'un troisième; Symmaque étant secrètement parti de Rimini, Laurent étant revenu k Rome, rappelé par les schismatiques^, Théodoric envoie au séiiat et au clergé de Rome, une lettre
* Sub occasione Pascbali , quod non cum universiiate celebraverat. Fragm. Murât. Pour faire comprendre celte accusatioa, il faut citer les termes d'une lettre écrite par le pape S. Léon aux évoques de Gaule et d'Espagne. Unde quia tempus sacratissimae solemnilatis ita dispositos habet limites suos, ut salutare sacramentum nunc citius, nanc tardius oporteat celcbrari ; non desinit apostolicsa sedis soflici-
tudo prospicere, ne devotlo Ecçlesiastica aliquo debeatur incerto
Il n'y avait donc pas alors de cycle pascal, et tous les ans il fallait recommencer les calcul^ pour fixer le JQur de la solennité. D. Leonis. Ep. 98.
* Celte accusation se retrouve dans les actes du 3® synode de Rome. Labb. p. 1325 et suiv.
>Ad comitatum convo rationem festivitatis dissonantia
redditurum; fecitqne apud Ariminum residere. Fragm. Murât,
* Tous les Barbares revêtus de grandes charges , Arigerne , Triguilla , Eutbaric , etc.
* Fragm. Murator,
officielle dans laquelle il condamne en quelque sorte la conduite de Symmaquc ; il donne en même temps pour visiteur à l'Eglise romaine , Pierre d'Altino ^ sur la demande de Probinus et de Festus^ chefs des schismatiques \ On avait vu jusqu'ici des papes envoyer des visiteurs dans d'autres Eglises ; mais qui pouvait donner à Théodoric l'autorité nécessaire pour envoyer un visiteur à l'Eglise romaine ? Il n'alla pas cependant plus loin dans cette carrière ; par une contradiction qu'explique bien la répugnance qu'éprouvait ce grand prince à intervenir dans les querelles intestines d'une J^lise étrangère'^ il avait ordonné au visiteur d'aller d'abord saluer le pape légitime; cet ordre fut méprisé. Les schismatiques tenaient prisonnier le pape dans la Basilique de Saint-Pierre ; les Catholiques defnahdèrent au ix)i de faire décider la contestation par un concile^; Théodoric ne voulut pas prendre entièrement sur lui la responsabilité dîun acte si grave , et ^ soit qu'il prévit quelles plaintes la convocation d'un concile par une autorité laïque devait exciter^ soit par une dernière convenance envers Symmaque , il ne voulut rien faire sans connaître à ce sujet la volonté du pontife. Les évéqnes se rassemblèrent^ convoqués par l'autorité royale ^ du consentement même de l'accusé qu'ils devaient juger s. Théodoric voulut même prouver aux évêques réunis qu'ils jouiraient d'une liberté entière ^ et il le fit par une lettre dont voici quelques passages : « Sachez que votre examen sera
• un jugement assuré 3^ vous ai assemblés de
ji différentes villes à la demande du sénat et du clergé : car » je n'ai pas cru qu'il m'appartînt de décider des affaires
* Rex tam ad senatum quam ad clerutn , prsecepta super ejus quodammodo damnationei transmitUt. /d.
* Anastas,; Fragm. Murator.
^ Ennod. libellus apologeticus ap. Labb, Concil. t. V. '^ Juxta petitionem senalus et cleri. PrsBceptio Theodorici régis, Labb. p. h&l.
* Eodem tempore B, Symmachus Episcopos. Anaslas,
— Si2 —
I ecclésiastiques. C'est à vous de juger comme vous l'en- » tendrez; ne craignez point ma personne ^ vous rendrez » compte à Dieu seul ; il suffit qne vous rétablissiez la paix. » dans 1^ sénats le clergé et le peuple '• • Il ajoutait à ces assuraQce& plusieurs conseils sur le fond de l'affaire avec de& citatiws évangéliques ^ l'appui ; les évéques n'en tinrent pa& compte i çepiendant le roi , fidjèle à sa parole , i:e8pecta la volonté du concile et fit exécuter ses décrets , en ordoni^anl de restituer à $ymnm<|tte les églises de Rome et le paliais de Latran \ Théodoric avait mqmtré i|ne grande modération dans toute cette affaire; il avait r^sist^ au désir qu'il avait de terminer prompt^ment la ((iierellie en la soumettant h son conseil ; il avait laissé aux évêquea la plus grande liberté^, mais il avait fait trois. cb(^& d'uB^ extrême gravité : décidé d'une élection litigieuse ^ votdu régler dan^ le conseil d'état une af^ire de liturgie^ assetn- Iflé un concile pour juger un pape ^gitimement ordonné.
II avait donc entrepris trois fuis sur l'Eglise y il avait en outre vojulu indiquer au nom de Dieu , de ï Évangile et die V Apôtre f une solution eontraii^e à celle qu'adopta le confie ^ C^en était àBseï, malgré les meilleures intentions» |K>ur se nuire dans l'esprit des Catholiques , et le& monuments de quelques églises déposeut du ressentiment que ces actes, av^ent fait germer dans les cceurs^
Le danger que courut l'Ëglise pendant tous ces troubles. U'avaitpas seulement ému l'Italie, il avait aussi jeté la Gaule dans de grandies inquiétudes. Le célèbre A vite avait même
* Meam p^rsanafn nolite mettiere, redditupt rationem apte coospeotum Dei ; tantucn est ut senatum , clerum et populiaça papificum di~ mittatis. Prœcept. Begii.
* Fragm. Murator,
' Secundum quod legitis in Evangelia, et apostolo ad Gorinthios. Prœcept. Régis.
* Symmachus ejicitur, concordia pectora patrum
Restiloont, quamvis rege negante Gotho. UghelU, Itai. Sacra, t. Il, p. 706, Episcop. Sassennalens. 5; Episcop. Papiens. VijU Ennodii, t. I, p. 9.
été chargé par ses collègues de protester en leur booi contre la convocation d'un concile italien pour juger le pape, c Dans une affaire commune , » écrivait-il au consulaire Faustus , t il était convenable qu'on eût consulté » le clergé de Gaule , puisque les affaires du temps em- 9 péchaient les évêques de se rendre à Rome pour y con-- » férer des affaires spirituelles*. » Ce qu'il y a de remarquable dans cette lettre , c'est le mélange de sentiments chrétiens et de souvenirs romains. « En qualité de séna- » teur romain et d'évêque chrétien , je vous conjure^ » continuait Avite^ « de n'avoir pas moins à cœur la gloire » de V Église que celle de la République 9 d'employer pour » nous la charité que Dieu vous a donnée et de n'aimer pas ». moins dans l'Eglise romaine la chaire de Saint-Pierre 9 Y que vous n'aimez dans Rome la capitale de l'Univers *• » Ainsi; pour ces patriciens du vi* siècle, l'Empire ne semblait pas encore détruit , et malgré la conquête barbare , quelles que furent les provinces où le sort les eût fait naître ; ils se croyaient encore citoyens d'une commune l^atrie , enfants d'une même cité, et cette cité, qui n'existait plus que dans leurs souvenirs et dans leurs rêves, se confondait de plus en plus avec l'Eglise.
Le schisme de Cœlius Laurentius ne déposa pas seuleinent des germes de défiance et d'hostilité dans le cœur des Italiens, il eut eùcore pour effet d'habituer l'esprit équitable de Théodoric-le-Grand à considérer comme des privilèges nuisibles à l'Etat les droits des Eglises , et à croire que les choses iraient mieux si le prince avait la haute main sur la direction des affaires religieuses ^. H en
* Ant, Fienn, Epiât, ad Sdnatum. (Labb. ColeL p. 499.) ' Ut in conspeclu veslro non sit Ecclesise minor quam reipablicœ status... non minus diligatis in Ecclesia vestra sedem Pétri, quam in civitate apicem mundi.
' Si nos de praesenti ante voluissemus judicare negotio , habite cum proceribus nostrîs de inquirenda verilate tractatu , Deo auspice, potuissemus invenire justitiam quge nec prsesenti seculo, nec futurse t'orsilan displicere potuisset aetati. Prsecept. Régis, {Labb, V, p. 466.)
résulta une tendance funeste qui ne fit pas encore dévîeF Théodoric de la route qu'il s'était tracée^ mais qui devait^ avec le temps et les circonstances , l'entraîner dans de^ voies extrêmes. Les événements qui jettent ainsi des défiances entre les gouvernements et les peuples ont d'ordinaire plus de portée dans l'avenir que dans le présent ; mais la semence de haine longtemps cachée dans le secret des cœurs 5 en sort enfin ^ et produit des inimitiés impla^; cables.
Théodoric avait conçu , comme autrefois Astaulphe , la noble pensée de raffermir l'Empire romain à l'aide des Barbares ; c'était entreprendre , contre son temps , une lutte dans laquelle il devait nécessairement succomber; si la civilisation romaine avait encore assez de force pour se conserver par fragments et par parties , elle était frappée de mort dans son ensemble , et tout dans le monde 5 les hommes et les choses, les Romains et les Bar* bares formaient obstacle aux grands desseins de Théodor rie. Pendant que le prince rêvait justice et légalité , qu'il restaurait et conservait les monuments antiques^ qu'jl cherchait à rallumer le feu mal éteint de la science , il y avait derrière lui le parti des vieux Germains qui voulaient garder les vieilles mœurs , la vieille indépendance , qui ne concevaient et ne voulaient rien concevoir à toute cette jurisprudence pédantesque^ à ces formules étranges qu'on décorait du nom pompeux de cwililé. Ce parti, dominé et contenu par l'autorité morale de Théodoric', consentait encore à lui donner quelques preuves de condescendance : Théodat avait fait des études profondes '';Eutharic avait étalé dans Rome , à l'occasion de son consulat , un faste tout romain^. Mais ces marques d'un respect forcé pour les
* Un fait rapporté par V Anonyme de Falois semblerait indiquer que ce ne fut pas sans danger pour son trône que Théodoric contraria les projets des Goths : Itaque Theodoricus filius Basiiii , Odoin cornes ejus insidiabatur ei. 68.
» Var. XII, %
' Cassiodor, chron.; Anonym. Valcx. 80.
idées du souverain ne changeaient en rien les convictions des partisans de l'antique Barbarie. Leur conduite^ malgré la surveillance de Théodoric^ était plutôt guidée par la violence que réglée par les lois ; la correspondance de Gassiodore nous en offre la preuve ' ; mais le roi ne savait pas tout ce qui se passait^ et le traité de la consolation deBoëce nous fait de curieuses et importantes révélations sur la jDaanière dont on exécutait les ordres de Théodoric '. L'Italie n'était donc pas aussi heureuse qu'on pouvait le croire sous cette administration tant vantée ; et quoique assurément les maux qu'elle souffrait alors ne pussent se comparer à ceux qu'elle avait soufferts dans le dernier siècle de l'Empire ^ cependant , les moindres violences étaient aggravées par cette idée désespérante que ces calamités venaient d'un peuple étranger et hérétique. Toutes ces haines faisaient également souffrir Théodoric ; les préjugés et les excès des Ostrogoths attristaient son âme généreuse ; les plaintes des Italiens lui paraissaient injustes, ( et elles l'étaient en effet, puisqu'elles remontaient jusqu'à lui); il se trouvait ainsi porté tantôt vers ses compatriotes, tantôt vers ses sujets. Longtemps il sut soutenir avec une égale fermeté ce double choc; mais à la fin de sa vie, ce caractère énergique succomba pour ainsi dire sous l'effort ; rOstrogoth reparut , et bientôt on ne reconnut plus à la violence de ses actes , l'Elève et le Restaurateur de l'ancienne civilisation. Nous allons essayer de faire comprendre par quelle suite d'événements ce changement fut amené , et comment le plus humain des princes germaniques finit par ensanglanter l'extrémité de sa carrière par des supplices et des persécutions.
Théodoric, pendant la première moitié de son règne , avait pu se croire dans une sécurité profonde du côté du
* Ca$siodor, Var. passim.
* Cum improbis graves, inexorabilesquo discordiae ; pro tuendo jure sprela polentiorum scmper offensio. Boeth. de Consolât. \, pros. IV.
Gatholicisme. Il était Arien ^ mais aucun prince ortbodox.e ue pouvait aspirer à la domination de l'Italie ; Glovis était trop loin et trop occupé en Gaule ; les empereurs Zenon et Anastase avaient été toute leur vie dévoués aux hérésies qui régnèrent tour-à-tour en Orient^ et leurs prétentions religieuses avaient maintefois excité, dans le cœur des orthodoxes , des. sentiments de haine et de mépris. On peut juger, par la correspondance des papes Félix III , Gélase et Symmaque, des dispositions où se trouvaient les. Gatholiques d'Italie h l'égard des empereurs d'Orienl. « J^avoue, dit Félix III à Zenon, que je crains également » pour votre trône et votre salut '• » — Et il lui rappelle à plusieurs reprises sa déposition et son rétablissement, ne craignant pas d'évoquer un souvenir si amer pour l'esprit de ce tyran >. Les Grecs, de leur côté, annonçaient déjà l'intention de se séparer de l'Eglise romaine ; il n'y avait donc aucune alliance possible avec de tels princes; tandis qu'au contraire, Théodoric-le-Grand aidait les souverains pontifes dans leurs luttes contre les hérésies orientales ^ permettait à ses ambassadeurs auprès d' Anastase de traiter à Gonstantinople des affaires de l'Eglise catholique , en un mot semblait être Gatholique par la bonne volonté qu'il montrait alors pour les intérêts de l'orthodoxie.
Les choses changèrent après la mort d' Anastase ; Justin monta sur le trône des Gésars et publia immédiatement un décret contre l'hérésie régnante. L'historien allemand Sartorius * a fait remarquer que ce décret fut reçu avec une joie secrète dans toute l'Italie par les Gatholiques romains. Il est de notre sujet de compléter cette idée par
^ Proregni vestri incolumitate. Felic. Ep.'â. {Labb, Concil.)
* Oi% potius praBferunt pacis vola quaro pectore. Hormkd. Ep. 10. ' Gum consilio Tbeodorici régis. Anasta$. Vit. Uormisd.
* Der Briefwechsel, der in dieser Zeit zwischen dem Kaiser und dem Papste StaU fand , zeig deutlich genug die Freude , welche die Katholiken in Italien... empfanden. Sarlorimy Regierung der Ostgothen, VIII. §132.
un exposé rapide des démarehes et des négociations qui rétablirent la bonne intelligence entre Rome et TEmpire ^ et de montrer comment tous les pas que les Catholiques faisaient vers les souverains orientaux étaient autant de pas qui les éloignaient de leur prince italien.
C'est l'empereur et son neveu Justinien qui font les premières démarches pour opérer cette réconciliation (!*' août 518) ' ; le pape, c'était Hormisdas^ hésite à se livrer ; il se rend exprès à Ravenne pour consulter Théo-^ doric '; il répond aux lettres pressantes et affectueuses de Justin et de son neveu par des félicitations vagues 3; il les exhorte à procurer la paix de l'Eglise ; mais il n'y a pas encore d'intimité véritable entre le pape et l'empereur. Cependant les démarches succèdent aux démarches ; un des membres du consistoire, un des plus hauts employés des bu^ reaux impériaux , le comte Gratus est envoyé à Rome pour montrer les bonnes dispositions de l'empereur * ; tout se dispose à la paix en Orient ; les lettres de Constantin opie deviennent de plus en plus pressantes , les légats sont reçus avec les plus grands honneurs ^, le formulaire d'Hormisdas est signé sans modifications^, la paix est rétablie entre l'Orient et l'Occident, entre l'Italie et l'empereur (519).
Mais cette paix qui rendait aux princes romains l'affec-' tion des Catholiques d'Italie, fut un événement funeste pour les Ostrogoths. Jusque-là les plaintes que pouvaient former les vaincus n'avaient pas de dangers sérieux pour les vainqueurs ; lorsque les peuples purent compter sur les empereurs, les ressentiments que causait la domination
* Inter Hormisd. epistol. {Labb. Concil.)
" Cum coDsilio régis Theodorici direxit a sede apostolica pet*-
rexit ad regem Theodoricum Ravennam, et cam ejus consilio. Anasl, » Hormisd. Ep. 28, 31, 32, 33, 37. (Labb. Concil.)
* Fer Gratum, lUustrero nomine. Anastas.; mihi amicum. Jwtiniané Ep. ad Hormisdam.
^ Suscepli sunt a Juslino Auguslo cum gloria. Ànastas.
* Id.; Baron. Annal. 519.
étrangère devinrent plus vifs ; la haine eut une espérance^ et avec Tespérance entrèrent dans les cœurs rinqoiétttde ^ le désir |du changement^ et l'oubli des bienfaits dont Théodoric avait comblé l'Italie.
Au plus fort des querelles entre l'Eglise romaine et la cour de Byzance , le pape Gélase ^ dans une lettre qui n'est certainement pas une preuve de bonne intelligence, disait cependant à l'empereur Anastase : « En qualité de Rof main 9 j'aime , je respecte ^ j'admire en vous le prince » romain'. » Si les papes étaient animés de pareils sentiments à l'égard d'un souverain hérétique , de quel œil favorable ne devaient-ils pas voir un prince orthodoxe comme Justin? Et comment Hormisdas^ qui pensait sur ce point comme son prédécesseur^ pouvait-il résister à la puissance des souvenirs romains que l'empereur évoquait dans ses lettres^ à ces mots de République romaine , bien mieux placés dans sa correspondance que dans celle de Théodoric? Quand l'empereur écrivait au pape : « Est-il » un spectacle plus agréable, plus honnête, plus éclatant » que celui d'un peuple contenu dans le même empire, » éclairé des dogmes de la même foi' ? » de telles paroles devaient faire naîU'e bien des pensées dans l'esprit d'Hormisdas et des nobles romains qui vivaient dans son intimité. Il nous serait permis d'avancer que ces pensées n'étaient pas favorables à la domination étrangère, alors même que les faits postérieurs et les nobles aveux de Boêce ne seraient pas là pour nous en instruire. Boëce, tout en se défendant d'avoir pris part à des complots contre Théodoric , ne repoussait pas cette accusation comme un outrage à son honneur, mais comme un outrage à la vérité : « Je suis accusé , » dit-il , « d'avoir es-
^ Te sicat Romanus natus Rotnanum principem amo , colo , suscipio. Gelas, Ep. 8, ap. Labb,
' Qaid aatem gratius reperiri potest? quid justius, quid illuslrius, quam quos idem regnum continet, ejusdem fidei cultus irradiât? Justin, Ep. ad Horniisd. inter Hormisd, epistolas.
» péré le rétablissement de la liberté romaine! Et quelle » liberté pouvons-nous espérer? Plût à Dieu qu'elle fût 9 possible'. •
Boëee prévoyait que c'en était fait de l'ancienne grandeur de Rome ; il avait sur ce point une conviction dou* loureuse; mais tous ses contemporains n'avaient pas la même sagesse; ils se sentaient mal à l'aise » humiliés sous le gouvernement d'un Barbare ; ils souffraient des violences que Théodoric était impuissant à empêcher >; et sans réfléchir qu'aucun changement ne pourrait améliorer leur sort , ils désiraient un changement parce qu'ils souffraient des choses présentes. Le mécontentement des uns , les espérances des autres ne pouvaient échapper à la connaissance de Théodoric ; les courtisans , ces chiens du palais qui y suivant F énergique comparaison de Boêce, dévoraient en pensée les biens des sénateurs, l'instruisirent de l'état des esprits'. Ces délateurs appartenaient, il faut le dire , à la race italienne , et s'étaient poussés fort avant dans la faveur du prince par leurs complaisances et leurs bassesses ; ils ne manquaient pas d'envenimer toutes choses; le murmure devenait révolte , les plaintes étaient des conspirations. Théodoric assiégé par ces courtisans avides, l'était d'un autre côté par le parti arien et germanique ; ce parti avait pour chef Eutharic , le mari d'Amalasonthe et la seconde personne de l'Empire^. Les autres princes de la famille des Amales, les Goths que Théodoric avait pour confidents ou qu'il employait à de hautes fonctions dans le palais, formaient autour de son gendre une faction puissante et pleine d'activité. Ils étaient tous animés d'un
' Quae sperari reliqua libertés potest? atque utinam posset ulla. Boeth. de Consolât. Philos. 1. 1, prov. lY.
* Provincialium fortunas tum privatis rapinls tum publicis vectigalibus pessumdari ; impanila semper Barbarorum avaritia. /d.
' Opes Palatini canes jam spe atque ambitione dévorassent. Id,
* Eulharicus nimis aspcr fuit , et contra fidem catholicam inimicus. Anonym, Fales, 80.
grand zèle poar la secte natiotiale ; l'avare Théodat sà-^ vait lai-mfinie être libéral et magnifique envers son Eglise'; ils avaient tous une haine fanatique contre les Catholiques , et se montraient durs et intraitables avec les Italiens. Ces hommes , qui approchaient de si près la personne du sou^ verain, ne négligeaient aucune occasion de satisfaire lent ressentiment et d'exciter le roi contre les chrétiens orthodoxes \ Ils finirent par prendre sur le prince une inflaenïce déplorable : Conîgaste et Triguilla \ deux Goths af iens > devinrent ses conseillers les plus intimes; Cyprian^s, un délateur % remplaça dans sa confiance Cassiodore , qui se retira bientôt de la coun Le sage , l'équitable Théodoric ^ obsédé par son entourage > devint défiant et ombrageux , et bientôt son naturel barbare se réveillant avec d'autant plus de force qu'il avait été longtemps comprimé > il se montra cruel et sanguinaire ; c'est au moment où cette espèce de vertige s'emparait de son âme^> que Cyprien accusa devant lui^ et en plein consistoire ^ le patricien Albinus de correspondre avec l'empereur Justin et de conspirer contre la domination des Goths ^. Il accueillit cette accusation avec une confiance aveugle ^ et Boëce» qui venait d'être consul et qui remplissait alors la charge de maître des offices i ayant pris la parole pour défendre l'ac-
* Yeniamus ad illam privai» Ëcclesiœ largissimam frugalitatem , quœ tantam procurabat donis abuDdaiitiam. Cassiod. XII, Ep. 2.
* Quoties miseros quos infinitis calumniis impunita barbarorum semper avaritia vexabat. Boelh, loc. laud. — Ipse (Triwane) bsBretieus, insinuans régi factum adversus christianos. Ànonym, Fales. 82.
' Quoties ego Conigastum in imbecillis cujusque fortanas impetom facientem obvias excepi. Quoliestriguillam regiae praepositum domas ab incepta et perpetrata jam prorsus injuria dejeci. Boeth, loc. laud.
* Odiis me Gypriani delatoris opposui. Id. Voir sur ce Cyprien la curieuse leUre où Théodoric annonce son élévation.
* Ex eo enim invenit diabolus locum , quemadmodum hominem , bene rempublicam sine querela gubernantem y subreperet. Ànonym. VaUs. 83.
* Anonym, 85.
cusé, il le fit arrêter avec Albinus*. Dès-lors Tbéodoric se livra tout entier aux ennemis des Romains, et saisit toutes les occasions pour faire sentir à la race vaincue le poids de sa colère'. Gyprien, cet accusateur de Boëce et d'Albinus , cet Italien qui avait renié sa race , fut nommé comte des Largesses , et introduit dans le sénat Tbéodoric envoya même à ce sujet une lettre aux sénateurs, pour relever en termes magnifiques les services du nouveau magistrat, et loua surtout en lui la fidélité, a cette vertu,
• au*dessu8 de tout éloge, que la divinité cbérit, et que » les mortels vénèrent ; au milieu des orages et des agita- » tions de ce monde » c'est la foi, » ajoutait-il, « qui con- 9 serve l'amitié entre les alliés, qui fait que l'esclave
• sert son maître avec une intègre probité ; c'est la foi I qui consacre à la Majesté suprême le respect d'une
• pieuse croyance ; et si vous cbercbez à connaître plus au
• long l'avantage d'une semblable vertu , unre vie bon- » nête ne se rencontre qu'avec une foi immuable. »
A travers cette amplification oratoire , on découvre une préoccupation, une anxiété douloureuse; Tbéodoric se plaint de la faiblesse et de la fragilité humaines, il voit dans le monde des tempêtes et des orages, et il se réfugie vers la foi comme vers le soutien des Etats.
Tandis que Tbéodoric , obsédé par ses flatteurs et ses compatriotes , ouvrait son âme à la défiance et à la haine , que les Italiens se laissaient aller à leurs ressentiments , l'empereur, qui devait recueillir le fruit de cette hostilité mutuelle , consommait un grand acte religieux en Orient. Dès l'année 523 , une loi avait interdit à tous les hérétiques les dignités et les magistratures : ils ne pouvaient ni rendre la justice « ni devenir défenseurs des cités , ni servir dans l'armée romaine ^. Les Gotbs se trouvaient exceptés de cette loi; mais en ô2i, une loi nouvelle fut promuU
* Jd. 80; Boeth. loc. laud.
* Var. V, ftO.
' Cod. de Hacrelicis et Manicbxis, 1. 12.
guée spécialement contre les Ariens^ et il n'y eut aucune exception en faveur des Goths fédérés '.
Ces actes d'intolérance » coïncidant avec les intrigues des Orientaux à Rome , avec la conspiration dont on accusait Albinus , Boëce et le sénat tout entier» Théodoric dut s'émouvoir et s'inquiéter de cette attaque ; il s'intéressait naturellement au sort des Ariens orientaux; mais il avait encore un motif de colère 9 c'est qu'il se trouvait personnellement atteint par les édits impériaux. Il s'était donné comme le continuateur du gouvernement romain » il faisait exécuter les lois romaines ; si ces lois venaient à proscrire tous les Ariens sans exception » sa situation ne devenait-elle pas fausse en présence de ses sujets Italiens? Il serait donc mis hors la loi , banni , défié ' (ce sont les expressions du code romain) par cette législation dont il s'était fait le défenseur et le conservateur : il y avait là une contradiction manifeste et en même temps une justification toute prête pour la révolte. On le vit bien plus tard, lorsque les deux partis ne gardant plus aucune mesure » le pape Jean ordonna aux évêques d'Italie de s'emparer des basiliques ariennes » en vertu même des lois impériales. Justin n'avait donc point, en portant ces édits de persécution , autant sacrifié l'intérêt de l'Etat que le cardinal Baronius paraît le croire^; une politique profonde se cachait sous ces actes que la foi semblait seule avoir inspirés. Aussi Théodoric fut-il très-irrité de cette proscription de son culte, et son courroux fut encore excité par les Ariens de sa cour et par les députés que lui envoyèrent ceux d'Orient 4. II voulut d'abord obtenir par des lettres l'interruption des persécutions ; mais on ne
^ Omnimodis satagere cœpit ut haereticorum nomen exstingucret : staluit, ut ubique eorum ecclesias catholica religione consecraret. Ilist. Miscell. lib. XV;'Gf. Baron, Annales, b2ft, I.
« Voy. liv. I, ch. 3, p. 45, not. 2.
s Baron, Annal. b2ft, III.
tint aucun compte de ses demandes, et Tempereur persévéra dans le système qu'il avait adopté*. Il recourut alors à un remède plus énergique, et « persuadé que • Justin aurait peur% i il lit venir à Ravenne le pape Jean I. Dans l'ivresse de sa colère , il voulait exterminer tous les Catholiques d'Italie , si l'empereur refusait de rendre aux Ariens leurs églises , et de laisser rentrer dans l'hérésie ceux que les prélats orthodoxes avaient réconciliés^. II ordonna donc au souverain pontife de s'embarquer pour Gonstantinople , et d'annoncer à Justin l'intention où il était de traiter les Italiens comme on trtiiterait les Ariens de l'Empire *. Le pape lui répondit qu'il pouvait se hâter d'exécuter ses projets , que pour lui, il ne promettait pas de faire ce qu'on iui ordonnait , ni même de le dire. Malgré cette réponse, le pape, cinq évêques, quatre sénateurs des phis illustres furent obligés de partir pour Constaotfnople ^
Le pontife fut reçu en Orient avec les plus grands honneurs ^\ le peuple de Byzance sortit à sa rencontre avec des croix et des cierges 7; l'empereur se prosterna devant lui , et l'adora de la même manière que dans les cérémonies romaines l'on adorait l'empereur lui-même»; ou lui donna dans l'église la place d'honneur au-dessus du patriarche 9. Justin voulut recevoir de ses mains la couronne impériale'**. Saint Pierre, en personne, n'aurait pas reçu
^ Id. Ib.
• Anonym. Falesian.
» Hist. Miscell. lib. XV, (Ed. Murât, p. 105.)
• Theophan, Chronogr. p. IftS.
^ Anasias.; Ànonym, Falesian. Quod facturus es, rex,faci(o cilius, 89.
• Miro honore exceptas est. Marcellin. Ghronic. ^ ÀnastoA. Vit. Joh.
^ Adoravit beatissimum Johannem papam. Ànasias, ^ Marcellin, Chroii.
*^ De cajus manibus cum gloria coronatus est Justinus Augustus. jànastas.
plus d'hommages , dans une ville qui avait déjà cependant contesté tant de fois la suprématie romaine *.
Gomment le pape s'acquitta-t-il de la mission que lui avait imposée le souverain de l'Italie 7 sur ce point, les historiens se contredisent II y a des chroniques qui racontent que c le pontife ayant supplié l'empereur de » prendre en considération le danger de l'Italie, et de » faire une réponse favorable anx demandes de Théo- ■ doric, Justin, ému par ses larmes, rendit aux Ariens f ce qu'il leur avait enlevé '; § d'autres assurent que l'empereur laissa les choses dans l'état oik elles se trouvaient à l'arrivée du pontife , mais ne voulut pas rendre à l'hérésie les personnes et les temples que l'Eglise avait déjà réconciliés 3; enfin une lettre du pape Jean, que Baronius^ et Biniuss n'hésitent pas à regarder comme authentique , dit formellement que le pape consacra au Catholicisme toutes les églises ariennes qu'il put trouver en Orient ^ Mais une semblable manière de remplir les intentions de Théodoric paraît contraire à la prudence habituelle du Saint-Siège , et l'on est tenté de croire ceux qui prétendent que le pape remplit la mission qu'on lui avait donnée ; cependant , en examinant attentivement l'état des affaires en Orient et en Occident, l'assertion contraire paraît plus probable. En Orient , il est difficile d'admettre que Justin et Justinien' se fussent avancés si loin pour reculer à la moindre menace, et que des projets, mûris pendant six ans, préparés par tant de démarches, conseillés par deux sentiments également forts, la vanité romaine et la conviction religieuse, pussent être aban-
"■ Gui Justinus iroperator venienti occurrit , ac si B. Petro. Ànon. «Hist. Miscell. p. 103.
* Anonym, 91.
* Baron, ann. 825, IK.
* Lahb. Concil. IV.
* Qaascumque illis in partibus eoram ecclesias reperire potuimos, Calholicas eas consecravimas. Ep. Johann, ad omnesitaliœ episcopos, Labb. Concil. IV ; Cf. Gregor, Turonent, de glofîa martyr. ftO.
donnés au premier obstacle , à la première injonction d'un ennemi puissant» mais vieilli, mais épuisé par les soins du gouvernement et les douleurs domestiques. En Occident» la séparation devenait tous les jours plus grande entre les intérêts du peuple et ceux du prince ; Théodoric , suivant la forte expression d'un chroniqueur» mettant en son bras toute sa confiance S s'aliénait de plus en plus les esprits par ses violences et ses fureurs. A Vérone » il avait fait renverser un oratoire de Saint*Etienne *; cet oratoire nuisait aux fortifications de la ville ; mais il régnait déjà une telle animosité dans les relations du souverain et de ses sujets» que la destruction d'un oratoire» par mesure d'utilité publique» alarma vivement les consciences. Puis un édit royal avait interdit aux Romains l'usage des armes et même des couteaux 3; et après cette marque de défiance étaient venues les accusations contre les sénateurs» l'emprisonnement de Boëce et son exil à Pavie \ Les écrits que ce grand homme composa dans sa prison et qui virent sans doute la lumière avant sa mort » durent achever de mettre le comble à l'irritation des esprits. Ils excitaient en faveur du captif une douloureuse compassion» et contre le tyran qui le persécutait une indignation que la force seule empêchait d'éclater. L'homme de parti grandissait de toute la hauteur de l'homme de génie. Et puis le malheur arrachait à cette âme intrépide des expressions flétrissantes pour ses accusateurs et ses bourreaux ; on ne reconnaissait plus sous les couleurs dont il peignait Théodoric» le grand roi si justement loué par Ennodius ; c'était un barbare inhuniain» acharné à le tourmenter ^ ayant soif du sang
* Gonfidens in bracchio suo. Mwnym. Vale$. 88.
* Anonym, Vale$. 85.
» Jd, 83.
* Anonym, Vales. p. 85 ; cœpit adversus Romanos rex subinde fremere ; rex dolum Romanis tendcbat , et quserebal quemadmodum eos interficeret.
' Inhnmani régis Gothorum cruciatu corrosus. De discipl. Scholar. Proœm. p. 968.
italien; ceui qui l'entouraient étaient un troupeau de bétes féroces s et c'était faire outrage au^i^ sciences divines que de les jeter en litière à de tels monstres ^ Les yeux tournés vers le ciel^ le philosophe n'était pas tellement absorbé par la contemplation des vérités éternelles qu'il ne jetât quelquefois en arrière des regards de décourage-»ment et de regret ; abandonné de tous, excepté des Muses, que la terreur n'avait point empêchées de le suivre dans sa prison ^, il se {daignait de la lâche indifférence qui laissait le champ libre aux méchants \
Il fut enfin mis à mort, on sait par quel affreux supplice : sa triste fin produisit encore plus d'irritation que n'en pouvaient produire ses livres; la tradition populaire, que l'histoire doit croire avec réserve , mais qu'elle doit recueillir précieusement comme l'expression des passions contemporaines, rapporte que le bourreau, après avoir donné le coup mortel , prit dans ses mains la tête qu'il venait de séparer du tronc, et lui demanda qui l'avait tranchée ; Des Impies , répondit-elle. Le meurtrier s'enfuit dans le temple voisin, tomba à genoux, reçut les sacre^ ments et expira presque aussitôt ^,
Après la mort de Boêce, Symmaque> son beau-père, est
' Talibus hominum monstris. Boeth. de Trinitate, p. 957. ' Non agnoscenda bis potius quam proculcanda projeçerim. Id, ' Has sallem nullus potuil pervincere terror, Ne nostrum comités prosequerentur iter. Boeth. de Consolât. Metr. I.
* Videre autem videor jacere bonos, nostri discrimiDis terrore
prostratos : Qagitiosum quemque ad audendmn quidem facinus impunitate, ad efficiendum vero prœmiis incitari. Boeth, de Consolât. Pros. IV; Ignava aegnities. Ad Symniach. de Trinit. p. 957.
^ Ticini incolsesemper a majoribus traditam constanter asseverant, Séverine cum regius spiculator letbale vulnus intulisset, utraque manu divulsum caput sustinuisse, interrogatumque a qaonam se percussum existimaret , ab impiis respondisse , atque ita cum in vicinum templum venisset, et flexis genibus anto altare sacra percepisset , post paulum expirasse. JuL Martian. Rot, Epist. anle opp. Boeth,
conduit à Ravenne et mis à mort ; le roi craignait que le confident de Boëce ne tramât quelque mauvais dessein contre l'Etat. Ce double meurtre eut lieu , d'après le plus grand nombre des auteurs^ pendant l'ambassade du souverain pontife à Gonstantinople ^
Tel était l'état des choses en Orient et en Occident. On comprend que le pape Jean et l'empereur Justin aient fait tout le contraire de ce que voulait Théodoric; et si le chroniqueur Anastase n'écrivait pas d'une manière trop vague et trop incertaine pour qu'on pût établir une opinion historique sur son témoignage^ on pourrait dire que ce fut dans cette ambassade que les Catholiques italiens promirent à l'empereur leur alliance ^ et que l'empereur dévoila les projets de la cour de Byzance sur l'Italie. Anastase dit y en effet : « Le bienheureux Jean et lés ambassadeurs qui l'accompagnaient prièrent Justin , que leur ambassade fût agréable à ses yeux. Le pape Jean, et les sénateurs^ hommes religieux , obtinrent ce qu'ils demandaient , et V Italie fut délivrée du roi Arien Théodoric \ • Que demandaient-ils, et qu'entend Anastase par ces dernières paroles : l'Italie fut délivrée du roi Arien Théodoric? On peut l'entendre 5 on l'a entendu^ que l'Italie n'eût plus à craindre l'effet des menaces du prince , après que Justin eût satisfait ses désirs ; l'a-t-on bien entendu , et 5 en le supposant, Anastase était-il bien sûr de ce qu'il affirme? la suite des événements ne le prouverait guère.
Revenu à Ravenne ^ le pape Jean trouva le roi irrité et méditant les projets les plus sinistres ; il fut jeté dans une
* Dum hi in itinere demorantur, Theodoricus rabie suae iniquitatis stimulatus, Symmachum exconsulem ac patricium , et Boelium senatorem et exconsulem catholicos viros gladio trucidavil. Hist. Miscell. lib. XV, p. 103; Cf. Jnastas, et Anonym,
» Cum grandi fletu rogaverunt Justinum Augustum , ut legatio acceptabilis esset in conspectu ejus. Qui Joanncs papa et scnatores viri religiosi.omnia meruerunt , et liborata est Italia a Theodorico rcge haeretico. Ànasias,
prison , où il eut à souffrir la faim et ia soif. C'est alors qu'il écrivit aux évéques d'Italie d'enlever aux Ariens toutes les églises qu'ils trouveraient dans leurs diocèses , et de faire ce qu'il avait fait lui-même en Orient*. Il mourut dans sa prison y et ses restes furent portés avec honneur de Ravenne à Rome ^; mais la guerre était déclarée entre les Catholiques et les Ariens , entre les sujets et le prince. Les évéques avaient reçu des ordres contre les basiliques ariennes , les magistrats reçurent des ordres contre les églises catholiques, et ce fut un juif qui rédigea l'édit royal 4.
Tout en menaçant de s'engager dans une carrière indé^ finie de persécutions et de violences , tout en voulant proscrire de ses Etats la religion catholique , le roi Barbare n'essaya pas moins de dominer cette Eglise qu'il voulait détruire^ et se raiH)elant aux jours de sa colère les maximes qu'il avait déjà aux époques de modération et de justice, il crut que les affaires religieuses seraient mieux faites par le pouvoir temporel. Il indiqua donc aux suffrages des Romains l'homme qu'il voulait voir souverain pontife $ son choix cette fois était le meilleur ; on n'osa pas résister, et Félix fut élu '.
Ainsi la proscription et l'oppression menaçaient à la fois l'Eglise, et, par une singulière contradiction, l'homme qui voulait anéantir le Catholicisme, prétendait en même temps en nommer les pasteurs.
Mais ce n'était point en vain que Théodoric avait fait violence aux nobles sentiments de son cœur; le chagrin et le remords avaient brisé l'énergie de cette âme si fortement trempée ; il était défiant envers les Italiens , irrité contre les Goths qui l'avaient poussé dans la tyrannie , mécontent de lui-même ; les ombres de ses victimes le
* Hist. Miscell. XW;Ànastas.; Greg, Tur. deGlor. martyr, cap. ftO.
* Âp. Ijobb, Goncil. intcr Epist. Johannia.
■ MartyroL Rom, 27 mai; Anaslas»
* Anonym. raies.
» Cassiod. Var. VIH, 15.
poursuivaient partout; et personne n'ignore l'histoire de ce poisson monstrueux^ dans lequel il crut voir la tête du préfet Symmaque >. .
Théodoric mourut au niilieu de ses remords ^ laissant pour gouverner ses peuples divisés^ pour calmer les soupçons des uns et modérer la brutalité des autres, une femme et un enfant. Il mourut au moment où la guerre allait éclater, et malgré les trente années de paix qu'il avait données à l'Italie, sa mémoire fut d'abord maudite par les Italiens. On vit la main deDien dans sa mort; on la compara à celle d'Arius, frappé subitement ; il y eut même un solitaire qui , dans les rêves de son imagination exaltée', vit le prince entre le pape Jean et le patrice Symmaque, conduit sans baudrier et sans chaussures, les mains liées derrière le dos , dans une tle sauvage où l'on exposait les criminels, et qu'on appelait la chaudière de Yulcain '.
Les Italiens revinrent plus tard de cette haine furieuse; on rendit justice aux grandes qualités de Théodoric , on se rappela les bienfaits dont il était l'auteur ; les violences qui se commirent après lui le firent aimer ; de sorte que Procope a pu dire avec vérité , que la mort de Théodoric excita parmi ses sujets des regrets excessifs '. Mais si l'on ne put pardonner à ce prince en faveur de ses bienfaits les actes d'hostilité qu'il avait commis contre la religion nationale, on ne les pardonna pas plus à ses compatriotes ; les grandes choses qu'il avait faites servirent seulement à sa gloire, et la nation qu'il commandait ne recueillit que les fruits amers de ses fautes.
Amalasonthe prit en main les rênes du gouvernement
* Procop. de Bell. Goth. lib. l, cap. l, p. 3, D, E.
' Suscepit protinas perpetuum gehennaB flammantis incendium. Gregor, Turon. de Glor. martyr, cap. ftO. La vision d'an solitaire Sicilien sur la mort et le châtiment de Théodoric se trouve dans S. Gregoire-le-Grmid. Dialog. lib. IV, cap. 30.
* UdOov Sk aÛToO iroAûy nva. ii tsùç Ù7T>jxoou{ &Tcohi:(Av, Procop,
do Bell. Goth. l. 1.
dans ces circonstances difficiles. La fille chérie de Théo^ doric avait reçu une éducation toute romaine ; elle avait puisé dans le commerce des honmies les plus distingués de l'époque ; dans l'étude des philosophes et des poètes un enthousiasme ardent pour la civilisation *. Maî?tresse des affaires , elle s'attacha avec toute la ferveur et toute la passion de son sexe à continuer l'œuvre de son père, et à faire triompher la civilUé , l'objet de tant d'efforts et de tant d'illusions. Elle rencontra une opposition obsti* née, brutale 5 dans le parti dont son mari avait été le chef 5 et fut obligée d'abandonner à ce parti , que l'on pourrait appeler la faction nationale, l'éducation de son fils Athalaric *; mais à part cette concession, elle lutta avec un courage viril , contre cette résistance Barbare ; et dans ce combat à mort entre la femme éclairée et intrépide, et les fanatiques défenseurs des institutions germaniques, Ama-^ lasonthe aurait peut-être triomphé pour quelque temps, si son fils Athalaric , le seul soutien de sa puissance , n'avait succombé sous les excès de son éducation gothique.
Mais pendant les onze ans qu'Amalasonthe régna sous le nom d' Athalaric, la civilisation fut soutenue, et l'œuvre de Théodoric subsista malgré les efforts contraires. Le gouvernement tout romain d'Amalasonthe eut pour ministre Gassiodore ^ qui avait joué un grand rôle sous le règne précédent. Nommer Gassiodore, c'est dire que la politique envers l'Eglise fut sage , modérée et prudente. Des tentatives et des excès du feu roi , on n% conserva qu'un principe, l'intervention pacifique dans les affaires religieuses. On fit même un pas de plus dans cette voie que Théodoric avait timidement abordée. Il avait indiqué, ou
' AUicaa facuodiaB claritate diserta est : Romani eloquii pompa
resplondet : nativi sermonis uberlate gloriatur Juugitur his rébus
quasi diadema eximium , impre^abilis notitia litterarum. Variar. lib. XI, Ep. 1 ; Senatui urbis Romse Scnalor PP,
* Procop. B. G. lib. l, 2.
^ Gassiodore fut fait préfet du prétoire. Var. lib. XI, Ep. 1, 2, 3.
pour mieux dire , imposé un pape aux suffrages des Romains : Gassiodore chercha à justifier cet excès de pouvoir 'y mais il se servit de ce précédent lorsque la chaire pontificale vint de nouveau à vaquer^ et il intervint dans les élections. Cette intervention amena ^ avec Texaltation d'un pape- d'origine gothique, un schisme de courte durée dans l'Eglise (529) \ Le gouvernement d'Athalaric alla plus loin encore : il proscrivit la simonie ; c'était, il est vrai, à la sollicitation du pape Jean II ; mais il établit en outre des droits que les évéques nouvellement élus auraient à payer aux officiers du palais, ce que , selon toute apparence, n'avait point demandé le souverain pontife. Le pouvoir royal prenait les canons sous sa protection, défendait les brigues, l'achat et la vente des voix , fixait les amendes à payer dans le cas d'élections litigieuses^ ; en un mot, le roi des Goths devenait ce qu'avaient été les empereurs chrétiens, un Evêque extérieur.
Le gouvernement d'Amalasonthe, malgré sa modération, entreprenait plus sur l'Eglise que ne l'avait fait Théodoric avant de devenir persécuteur, et cependant ses tentatives n'irritèrent point les Catholiques , et ne furent point regardées par eux avec défiance ; c'est que si le nom d'un prince Barbare était en tête des édits royaux , l'administration était complètement romaine ; que si le souverain professait l'Arianisme, son ministre, son représentant auprès de ses sujets Italiens était un Catholique fervent et dévoué. Cassiodore, imbu des maximes impériales sur les relations de l'Etat et de l'Eglise, pouvait bien faire de son prince hérétique un évéque extérieur, sans que sa foi pût en concevoir de scrupules. Il confondait, comme les By-
* Varier, lib. VII, Ep. 15, Senatui urbis Romae Athalaricus rex. ^Bonifacius, natione Romanus, ex pâtre Sigisbuldo Hic cum
Dioscoro ordinatur sub contenlione.Ànastas.; Baronius (Ann. Eccl.) et Binius (Conc. Labb.) pensent que l'intervention d'Athalaric fut cause de ce schisme.
* Variar. lib. IX, Ep. 15, Joanni papac Athalaricus rcx.
santins, les deux pouvoirs; mais s'il intervenait dans Tes affaires religieuses , il permettait aussi au clergé d'intervenir dans le gouvernement^ et lorsqu'il fut nommé préfet du prétoire, il écrivit au pape et aux évéques pour leur demander leurs avis et leur concours. • Priez avec ar-<
• deur, » leur disait^-il, « pour que les affaires. publiques.
• trouvent en moi un juge semblable aux enfants de TË- » glise. . . Ne laissez pas retomber sur moi seul le sort de » cet Etat.... Vous êtes les éclaireurs du peuple chrétien... » Avertissez-moi de ce qui est à faire ; je souhaite accom« » plir le bien , même au prix d'une réprimande. Je sais le > juge du palais, mais je ne cesserai pas d'être votre disf ciple '... Soyez attentifs à ceux que nous envoyons dans t les charges. Que vos témoignages suivent leurs actions, » afin que chacun puisse trouver la faveur ou la disgrâce ^ » selon qu'il aura été loué ou accusé par vous *• »
On ne trouve , assurément , rien de pareil sous le règne de Théodoric : pendant les belles années de ce prince , la tolérance et le bon accord ont r^né entre FËtat et l'Eglise ; mais il n'y a jamais eu cette alliance intime qui exista sous la régence d'Amalasonthe et pendant le ministère de Gassiodore. Mais la mort d'Atbalaric vint brusquement interrompre cette harmonie. Amalasonthe, après avoir perdu son fils , fut obligée de prendre un époux , et associa à sa puissance son cousin Théodat. Ce nouveau roi avait étudié Platon et Cicéron ; il avait partagé sa vie entre les travaux littéraires et les inquiétudes de l'avarice '; mais cette éducation toute romaine n'avait développé dans
* Variât, lib. XI, Ep. i, Joanni papae. SenaU Prœf. Prœt.
' Actas eorum testimonia vestra prosequantur : ut aat laudatus gratiam, aut accusatus apud vos invenire possit offensam. Variar. lib. XI, Ep. 5, Unirersis Episcopis.
'Accessit his bonis desiderabilis eruditio litteraruro Princeps
vester etiam ecclesiasticis est litteris eruditus Var. lib. X, 5, senatui
Àmalasuentha ; irAe^aTWv /xèv t<Sv h Toù^xotç ;fw/j«'wy xùptoi éytyc?- »«t ) fiiocÇdfuvoi ^i xûct Ta Isfndfitvof. toùç xexT>7/*<vou5 àfctiptîvOKt èv
mouSfi tlxi» Procop, de B. G. lib. I, cap. 5, p. K, D.^
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son cœur qu'une excessive lâcheté'; elle lui avait enlevé toute l'énergie de sa race^ et lui en avait laissé toute l'avidité et la perfidie. Cet indigne prince qui traitait ^ avant son élévation , avec Justinien '; qui trahit, après son avènement, la cause de son peuple', devint le jouet de la faction nationale , et l'instrument de ses vengeances contre la fille du grand Théodoric. Amalasonthe mourut étouffée dans, un bain *, et avec cette princesse disparurent de l'Italie tout respect pour l'Eglise , tout enthousiasme pour la civilisation. Alors les haines longtemps contenues éclatèrent avec violence, et les Romains, avant même l'arrivée des Grecs , prouvèrent par la sédition et la révolte que la domination des Ostrogoths était déjà moralement perdue': Ainsi tous les efforts de Théodoric et d'Amalasonthe n'avaient pu amener la réconciliation des deux races et des religions qui divisaient l'Italie ; la guerre était imminente, et si les Grecs n'étaient pas venus prêter leurs secours à la faiblesse des Italiens , elle aurait eu lieu sous forme de révolte et de persécution.
Justinien fondait son droit d'intervenir en Italie sur deux raisons : il avait à venger la mort d'Amalasonthe , il voulait reprendre par la guerre des provinces que la guerre avait séparées de son empire '. Ces raisons^ surtout la première , nous paraissent peu solides avec nos maximes modernes de droit public ; elles l'étaient cependant assez au temps de Justinien , puisque l'empereur les énonçait hautement, les alléguait aux peuples dont il cherchait l'alliance?, et que les Italiens les acceptèrent. Tbéodat
* Jd. Ib.
' Id. p. 6, A.
» Id, I, 6.
*/d. i,ft, p. 8, B.
» Venientes ad nos aliqui retulerant, civitatem Romanam adhuc inepta soUicitudine laborare. Var. X, 13, Senatui Theodahadus.
• Procop, de B. Golh. lib. l, cap. 4. ira/cav t^v hlJ^^ripuv /3ta
aovTc;^ Id, cap. 5, p. 9. D.
^ C'est ce qu'il fait dans sa lettre aux rois Francs. Procop. cap. 5,
avait, il est vrai, comme ses deux prédécesseurs, exigé un serment des évêques , des magistrats et des peuples ' ; et les Goths purent ainsi , avec quelque apparence de droit, accuser les Italiens de trahir leur foi en secondant les desseins des Grecs'. Mais an vi* siècle, les prétentions de Justinien ne manquaient pas de valeur^ et les Italiens pouvaient, sans faire aucun accommodement avec leur conscience , accepter conmie vraies et décisives les maximes de droit public professées par l'empereur. Les rois Barbares en général , et Théodoric en particulier^ n'avaient reçu les provinces dont ils s'étaient emparés que comme une concession du pouvoir impérial ^ et aux yeux des peuples leur autorité n'avait été rendue légitime que par un diplôme émané de la chancellerie romaine^ Souverains à la façon des vice-rois actuels de l'Egypte , leur puissance n'était respectable pour les empereurs^ qu'autant qu'ils étaient forts ; faibles , ils étaient exposés à se voir enlever d'un jour à l'autre leur royauté qui n'était^ suivant la définition de Salluste, qu'une commission, un mandat de l'Empire romain \ Théodoric^ en partant pour l'Italie^ avait accepté cette condition de son pouvoir^^ et il se considérait si bien, lui et ses successeurs, comme les représentants de l'empereur, qu'il ne se servait jamais , pour désigner son royaume, que du mot de République Romaine^ Le souvenir de la concession primitive avait été renouvelé à
* Athalaric exigea d'abord ce serment. Variar. VIU, Ep. f, U; Théodahat le fit prêter également. Var. lib. X, i6.
* Pû>/x«i'ou$ sç TdrOoui àTriart'aç xaxtVaç, tvjv TTpoSovi'uv ùvei'SiÇiv.
Procop. de Bell. Goth. I, 18, p. 35, D.
' Uti regnum Numidiœ lantummodo procurationem existimarem meam , ceterum jus et imperium pênes vos esse. Sallust, Ju~ gurlh, XIV.
* Expedil namque, ut ego, qui sum servus vester et filius, si vi-
cerOjVobis donaniibus, regnum illud possideam vestro donc,
vestroque munere possidebo Dimisit a se (Zeno) senatum popu-
lumque ei (Theoderico) commendans Romanum. Jorn, de Reb. Get. 57.
^ Var. passira.
plusieurs reprises par Théodoric lui-même et par ses héritiers*. Le premier roi des Ostrogoths^ victorieux et affermi^ avait pu oublier^ faire oublier même un moment cette dépendance; elle existait néanmoins^ et tous les serments que pouvaient prêter les Italiens ne les obligeaient pas contre l'empereur. Boëce ne le pensait pas , du moins^ lui qui désirait que la liberté^ c'est-à-dire^ le rétablissement de l'ancienne domination fût possible"; ceux-là ne le pensaient pas non plus qui faisaient dire par Atbalaric à Justinien : Nous ne croyons pas que tout soit en bon état dans notre royaume, si votre grâce nous manque le moins du monde ^. Et si nous cherchons des analogies dans les autres royaumes barbares, rappelons que Sigismond, roi de Bourgogne, écrivait vers la même époque aux souverains de Byzance : Je suis votre soldat. Ego sum miles tester '^. Les Bourguignons étaient faibles, les Ostrogoths étaient puissants, voilà Ih secret de la différence de leur langage; il n'est pas dans la différence de leur droit sur les provinces conquises. Les raisons que Justinien mettait en avant n'avaient donc point été inventées pour l'occasion ; elles étaient les maximes constantes de la cour impériale et de tous les sujets de l'Empire romain. Quatre ans avant la mort d'Athalaric, le pieux solitaire Sabas avait fait une joie bien sensible au cœur de Justinien, en lui annonçant que Rome et Carthage , et toutes les provinces qu'avaient perdues ses prédécesseurs seraient bientôt recouvrées^. On conçoit main-
* Regnum Dosirum imitatio vestra est... unici exemplar imperii... vos enim estis regnorum omnium pulcherrimum decus. Vos totius
'orbis salutare praesidium. Quod ceteri dominantes jure suscipiunt, quasi in vobis singulare aliquid inesse cognoscunl. Yar. 1,1, Ânastasio imperatori Theodoricus Rex.
* Boeth. de Consolât. 1. 1. pros. k.
"-Variar. 1. VI», Ep. 1.
* Ëp. ab Avilo dictala sub nomine Dni R. ad Imperat. 83.
Mn Deo confido fore ut, mox dives sequalur renumeralio; Romaque universa et Garthago, et qusDCumque amiserunt qui ante te im-
tenant que les Italiens ont pu , sans parjure , recevoir avec enthousiasme les généraux du Prince Romain , lorsque ces généraux annonçaient qu'ils venaient combattre pour la liberté de l'Italie \
Du reste , tous les serments ne furent prêtés qu'après une longue résistance ; le sénat et le peuple romain accueillirent l'élévation de Théodat avec mécontentement. La sédition excitée par les patriciens et soutenue par eux obligea Gassiodore d'écrire à cet ordre puissant, pour le ramener à l'obéissance \ Le roi fit de nombreuses concessions à ses sujets catlioliques ; une armée Barbare fut envoyée à Rome ; sous l'influence des promesses et des menaces , le sénat écrivit à Justinien pour lui recommander le nouveau prince ^ Cette lettre, dictée par Gassiodore, serait une taebe pour la réputation de ce grand homme , si les formulée serviles du Bas-Empire n'avaient habitué l'histoire à toutes ies bassesses de l'adulation ; Théodat, que son préfet du prétoire sacrifia impitoyablement plus tard aux haines de Vitigès et de Justinien S eflace presque le grand Théodoric dans cette œuvre d'intimidation et de flatterie. Gependant, les paroles même que Gassiodore imposait aux sénateurs manifestaient l'embarras où les Italiens se trouvaient à la veille d'une entreprise impériale : « Ne nous cherchez pas, » disaient-ils à l'empereur, « de • telle sorte que vous ne puissiez nous trouver, nous vous » appartenons par l'amour, ne laissez pas déchirer nos t membres. Gar si l'Afrique a mérité de recouvrer la
perarunt, cernentur rursus parles lui imperii. Cyrill. Vit. S. Sabœ. ap. Surium^ tom. YI, die 5 decemb.
' Ai^ocvBi toi'vvv rov ^ecaùéui axpocràv èm r^ èXtu9tpt<K ùfi&v xac râv HX-
À<av ïroùiùixâiv ^Mvrcc* Discours de Bélisaire aux habitants de Naples, Procop. de B. Goth. lib. I, cap. 8, p. 15, A.
' Yariar. X, 13, U, 16, 18. Unde seslimate, cuiflebeat populoruni inanis levitas imputari , nisi vestro ordini.
'Var.XT, 13.
»Var. lib. X, 21, 22.
» liberté , il est cruel que nous la perdions , nous qui avons » toujours paru la posséder '. »
C'est qu'en dépit des assurances deThéodat^ la puissance des Gotbs s'appesantissait sur leurs sujets romains : les intendants de Théodat donnaient eux-mêmes l'exemple des spoliations'; le gouvernement continuaità intervenir d'autorité dans les élections'pontificales ^: l'Arianisme se montrait persécuteur^ et maltraitait les Barbares qui embrassaient le Catholicisme^. Si la main ferme de Théodoric n'avait pu con^ tenir la faction nationale , si la courageuse Amalasonthe avait été vaincue par le parti de la barbarie ^ que pouvait la politique du lâche et avide Théodat, et les bonnes intentions de son préfet du prétoire ? Aussi, quoique Théodat, effrayé des entreprises de Justinien , ait toujours eu soin de faire défendre sa cause auprès de l'empereur mr des Romains et par des prêtres S il put s'apercevoir, dès les premières hostilités , qu'il ne devait pas compter sur les Italiens.
Dans ces circonstances, quelle fut sa conduite envers l'Eglise, d'où lui venaient en partie ses embarras? Il chercha tantôt à la mettre dans son parti par ses promesses, tantôt à la dominer par ses menaces et ses violences. Après la mort du pape Agapet , comme il avait vendu à prix d'ar-
' Koli me sic quœrere, ut me non valeas invenire... Taa sum dihilominus caritate^ sic nullum facias mea membra lacerare. Nam si Lybia merait perte recipere libertatem , crudele est meamittere^ quam semper visa sum possidere. Var. XI, 15.
' Praecipimus ut quicumque ad domum nostram noscitur perli-
nere nullis praesumptionibus insolescst Laus ad me vestra
potias perveniat , quam aliqua querela procédât. TheodaU Theodosio homini suo. Var. X, 5.
' Anasioê. de vita Silverii.
* Necesse nobis fuit negotium de nostra largitate componere : ut tali facto, eam non pœniteret (Yeranildam), mulata religione. Yar. X, 96.
' Beatorum apdktolorum Pétri et Pauli petitio sanctissima cogiletur. Yar. XI, 15. lUum virum venerabilem, sacerdotio clarum, doctrinae laude conspicaorn , legalionis noslrae ad pietatem vestram fecimus vola déferre. Yar. X, S9 ; Cf. X^ 19, 30.
gent son appui à Silvérius ^ il menaça de mort plusieurs membres du clergé, qui ne voulaient pas se laisser séduire % et fit ainsi élire son protégé sous Tempire de la force et de la corruption. .
Nous'ne raconterons pas la suite 'des négociations dan^ lesquelles Théodat sacrifiait à son intérêt particulier les intérêts et l'existence même de son peuple. Nous ferons seulement remarquer que , dans les conditions de paix , il offre de ne mettre à mort aucune personne de Tordre sénatorial ou de Tordre ecclésiastique , sans la permission de Justinien'. Toutes ces négociations ne réussirent point, par la faute même de Théodat 5 qui cherchait à tromper Tempereur, en même temps qu'il trahissait les Goths '. Il finit par être assassiné par les siens, et Yitigès lui succéda (537)\ ^
Le nouveau roi était véritablement alors Thomme du parti national ; il avait été, suivant les usages des ancêtres, proclamé au milieu des soldats rangés en bataille , et élevé sur le bouclier. Il se vantait lui-même de n'avoir pas été élu dans une salle étroite , avec les compliments délicats des courtisans , mais dans une vaste campagne, au son des trompettes, afin que le peuple Ostrogotb, excité par ces bruits guerriers, se souvînt de son antique valeur, et pût choisir un roi belliqueux comme lui'. En prenant possession du pouvoir, il adressa aux Goths ses compatriotes , une proclamation rédigée par Gassiodore ; il leur annonçait qu'il prenait pour modèle Théodoric^ et leur
* Qui Tbeodatos corruptus pecuniœ date, talem timorem indixit clero , ut qui non consentirent in ejus ordinatione , gladio punirentor. Afuutas. loc. laud.
* Procop. lib. I, cap. VI, p. 10, D.
* Procop. lib. I, cap. VII, p. 12 et seqq.
* Procop, lib, I, cap. XI.
* Non enim in cubilibus angustîs, sed in campis late patentibus electum me esse noveritis; sed tubis concrepantibas su m qoœsitas : ut tali fremitu concitatus desiderio virtotîs ingenitae Regem sibi Martium Geticus populus inveniret. Var. X, 51.
promettait une récompense assurée pour tous leurs exploits ' .
Le roi guerrier, le véritable élu du peuple Gothique voulut cependant donner des gages de modération aux Romains : Gassiôdore resta son préfet du prétoire et son maître des oflSces ; il chercha à s'assurer par des promesses de la foi des sénateurs et du pape'; mais toutes ces pré-cautions étaient inutiles : le pape fut le premier à conseiller aux Romains de livrer leur ville à Bélisaire ' ; le clergé et les peuples s'empressaient de secouer la domination Gothique et d'ouvrir leurs portes aux généraux de Jnstinien 4. Les Goths , de leur côté , montraient la plus grande haine pour les Romains et pour l'Eglise , les Romains étaient l'objet de leurs sarcasmes et de leurs cruautés''; l'Eglise était exposée à leurs sacrilèges. Ils mettaient à mort tons les sénateurs qui tombaient entre leurs mains% enlevaient les enfants des familles nobles"^, détruisaient les temples 8, déterraient et ravissaient les corps des martyrs 9. Quelquefois, un respect superstitieux pour les choses saintes les arrêtait'®; d'autrefois, la politique les obligeait de se montrer tolérants; mais cette modération était de courte durée, et bientôt de nouveaux actes de férocité venaient apprendre aux populations épouvantées, quel fonda elles devaient faire sur les promesses des Ostrogoths. « Ils détruisirent, » dit Procope, « Milan jusqu'aux » fondements , y massacrèrent trois cent mille hommes
* Id. Ib.
* Procop. I, 11, p. 5K2, E; Amici Gothorum nuUa promissionum mearum varielate frangendi. Cassiod. X, 51.
' MdXurra. $1 aÙTOÙ« liX^ipto^ c^< roOro èyi!fy|y« Procop, I, Ift, p. 28, B. * EOtXoûtxiot 7r/907c;(ei/9y2(rav. Id, 15, p. 29; Cf. Cap. ik,
» Id. 15, p. 55.
* Id. 516, p. 48.
' Gregor. Magn, Dial, I, 10,
* Procop.
*o Id, II, h.
saire pour la reddition de Tltalie^ il put sans crainte et sans scrupule montrer ses préférences pour les impériaux, si tant est que jamais les droits de Justinien lui aient paru incertains. Dieu lui-même ne venait-il pas de prononcer, et la conquête de défaire ce que la conquête avait fait autrefois ? Totila trouva donc dans le clergé un ennemi déclaré et constant dans sa haine ; les évêques encoarageaient les Romains à se défendre ', les prêtres cachaient tes soldats de Bélisaire ou de Narsès'; le pape Vigile, proscrit et maltraité par Justinien , n'en poursuivait pas moins , dans l'exil , ce qu'il regardait comme la délivrance de l'Italie. Il envoyait de Sicile des vivres et des munitions aux habitants de Rome '; ses légats étaient chargés d'instructions politiques \ Lorsqu'il fut arrivé à Constantinople, il se joignit aux sénateurs exilés pour supplier et presser l'empereur d'envoyer des troupes contre les Goths^. Ecrivait-il aux évêques de la Gaule, il se montrait plein d'attachement pour Justinien et Théodora ; il demandait les prières de l'Eglise gallicane pour le succès des armes de Bélisaire ^
En présence d'une hostilité si ouverte, Totila se montra l'ennemi de la religion catholique et lui fit trop souvent sentir le poids de sa colère et de sa vengeance. C'était an prince brave, habile et généreux; il avait, comme Théodoric, des idées avancées de justice et de civilisation; son humanité, sa douceur, la sagesse de son administration contrastaient fort avec la cruauté , la fureur, l'incurie des lieutenants impériaux ; ses talents militaires étaient incontestables ; il commença la gaerre contre les Grecs avec quinze mille hommes > et il finit
* Procop, II, 22; et passim.
* Greg. Magn, Dialog. III, 2»
' Procop, UI, 15, p. 134, A.
» Jd. m. 35.
* Ep. VII, ap. Labb. V, p. 521.
par posséder l'Italie presque tout entière; toutes ces brillantes qualités ont mérité à Totila l'admiration des historiens ' ; mais cette admiration est peut-être trop complète. Il y a/ dans lar vie de cet homme ^ véritablement remarquable , bien des actions qui contredisent la réputation d'humanité et de générosité attachée à son nom.
Il avait commencé la conquête de l'Italie avec des idées fortement arrêtées : punir les Siciliens ^ qui les premiers de tous les Italiens^ avaient accueilli Bélisaire ; faire révolter les esclaves contre les patriciens , démanteler les forteresses de toute l'Italie % c'étaient là ses projets avoués y hautement proclamés. Il en avait un autre qu'il ne faisait point connaître par ses discours^ mais que révélaient tous ses actes ^ c'était l'intention d'opprimer l'Eglise catholique. Il ne séparait point dans son esprit la guerre politique de la guerre religieuse. Aussi voyons-le , dès le début de sa carrière militaire : à Narni , il accuse dMvrognerie l'évêque Gassius ^; à Otricoli , il fait exposer aux rayons d'un soleil ardent l'évêque Fulgence^; au mont Gassin ^ il essaie de faire mentir la réputation de S. Benoît de Nursia^; en Gampanie^ il laisse les Goths mettre le feu à la cellule de S. Benoît , le jeune * ; à Tibur y il fait massacrer l'évêque et commettre tant d'horreurs, que Procope recule devant l'idée de les racontera Plus tard,
* Principe benchè barbare di nazione , pure degno d' essore registratofra gli Eroi deir Anlichità, tanto era stato il suo valore nelle azioni, la sua prudenza nel governo, la sua vigilanza ed attività nella decadenza d' un Regno, che, trovato da lui sfascialo, s' era par sua cura rimesso in assai buono slato. MuraU Annal. d'Italia , â3S, tom. III, p. %
•Voir son discours au diacre Pelage, qui devint jilus tard pape. Procop. lib. m, cap. 16.
» Boll. Jun. 29, p. 486; Greg. Magn. Dial. III, 6. '^ BolL 22 maii, p. 166.
* Greg. Magn.Wt. S. Bened. III, iU,
* /d. Dial. III, 18.
' Procop, III, 10, p. 126, B.
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il ordonne de couperles mains du légat ValentinusS livre anx bêtes Cerbonias de Popaloniam s fait déeapiter Herculan de Pérottse ^, Maurice de Florence *, et Régulus , évéque Africain^ qui était iffinu se réfugier en Toscane s.
Du reste ^ si Totila considérait le clergé catholique comme un ennemi qu'il fallait effrayer et punir , il était poussé en avant, plus loin qu'il n'eût voulu peut-être, dans cette voie d'intolérance et de persécution, par le fanatisme et la fureur religieuse des Ostrogoths. Les l^endes des saints sont pleines de cruautés commises alors par les Barbares ; confondant dans une même haine les Romains et les Catholiques, ils ne pardonnèrent point à Totila de n'avoir pas détruit Rome comme il en avait eu la pensée ^ ; chaque fois que leur chef leur permit le pillage, ils se montrèrent féroces ; les villes ruinées de fond en comble , les campagnes incendiées^ des scènes de carnage que n'ose décrire Procope, de peur de laisser à la postérité un monument d'inhumanité et de rage 7, voilà les preuves que les Goths donnaient de leur fureur , quand elle pou-vait se déployer sans contrainte. Totila voulait-il les re-. tenir, il était obligé d'inviter, au son des trompettes et des clairons, les Romains à se réfugier dans les temples , çt bien du sang était répandu avant qu'il parvînt à faire entendre aux Barbares ses ordres de douceur et de dér mence^ La haine religieuse de ces sauvages guerriers se signalait par les mêmes excès ; ils brûlaient les solitaires dans leurs cellules , les plaçaient sur des chevaux indomp-
* Id. 18, p. 154, G.
«SttrtM*, lOoct. p. 143.
> BolL 1 mari. p. 48.
* Boll 26 feb. p. 66Î.
* BoU. 1 sept. p. 324.
* Procop. III, 24. p. 149, D.
ilK^M fivifiarioi. Id. m, 10, p. 124, B.
•IVoco|). m, 21.
tés , égorgeaient impitoyablement les évéques • : on pouvait citer tel d'entr'eux qui n'avait jamais laissé échapper un prêtre ou un moine*. Leurs adieux à Tltalie^ après la défaite de Totila et de Téîas/ furent épouvantables; ils massacrèrent sur leur chemin tous les Romains qu'ils rencontraient^ cherchant avec un soin tout particulier les patriciens pour les mettre à mort ^ Ils montrèrent ainsi qu'ils étaient incapables de jamais comprendre ces grandes idées qui avaient séduit les âmes généreuses de Théodoric , d'Amalasonthe et de Totila.
Totila , tout en restant d'ordinaire étranger à ces actes de délirante férocité^ n'en suivait pas moins ses plans hostiles contre le clergé 5 avec une persévérance digne d'une meilleure cause. Les choses en étaient venues d'ailleurs à un tel degré d'exaspération politique et religieuse 9 que le clergé* des deux Eglises agissait en même temps en sens inverse. Les Ariens de Rome voulurent livrer la ville aux Goths ^ ; on fut obligé de les en faire sortir de la même façon que Totila chassa, dans la suite ^ le patriciat catholique v
Malgré cette franche hostilité , les relations du roi arien et du clergé orthodoxe ne furent pas toujours si violentes. S. Benoît de Nursia fit entendre de sages conseils au restaurateur de l'empire gothique^; Laurent de Si-
' Aspexerunt succensum clibanum , qui coquendis panibus para-
batar^ eumque in illo projecerunt clibanumque clauserunt Hune
incendere cum cella moliti sunt. Greg. Magn, Dial. III, 18. Quemdam indomitum equum , qui sua iramanitate vix poterat a dictis viris teneri. Vit. S. Laurent Sipontini. BoU. YII, feb.
' Ut quisquis ei clericus monachusve ante faciem venisset , ab ejus manibus nullo modo exiret. Greg, Magn. Yita S. Bened. cap. Y, 51 , p. 285;Bo2L 21 mart.
» Procop. lY, 34, p. 244, B, C.
* Procop. de B. Goht. Ill, 9. p. 114, D.
» Id. cap. 22, p. 146, D.
* MuUa mala facis , ipulla mala fecisti , jam aliquando ab iniquitate conquiesce. Yit. S. Benedicti. auct.. Greg, Magh. 21 mart. BolL p. 279; Cf. Hist. Miscell. XVI, p. 107.
ponte Tempécha de détraire sa ville épiscopaIe>. Totila^ un moment rappelé à des idées de modération y voulat lai-mème servir à table un des plas saints prélats de ritaliê; l'évéqae aveugle Sabinus *. Mais les cruelles né* cessités d'une guerre implacable ramenaient bien vite le prince ostrogoth à des dispositions moins pacifiques. Totila obéissait un moment à des sentiments spontanés , irréfléchis ^ convenables à sa nature bienveillante et généreuse ; mais ces sentiments ^ la politique les faisait bientôt taire»
De leur côté^ les évéques firent souvent des démarches pour la paix : l'intérêt de leurs peuples leur en faisait aloes un devoir ; mais en dépit de toutes ces tentatives de réconciliation passagère, et malgré la générosité naturelle de Totila et les preuves d'aflection qu'il donnait aux Romains ^ l'hostilité restait toujours la môme , et le clergé travaillait de toutes ses forces, partout où il pouvait le Caire , contre la domination gothique.
Parmi ceux qui prirent une part active à ces menées , aucun ne se compromit plus que Lauréan , prêtre de Milan : forcé de quitter l'Italie pour échapper à la vengeance du roi Barbare, il se rendit en Espagne. Totila le poursuivit dans sa retraite et demanda sa mort au roi des Wisi-^ goths Theudis. Lauréan parvint à s'échapper et chercha un refuge en Gaule ; là , il retrouva encore son implacable ennemi ; les émissaires de Totila l'assassinèrent près de Marseille ^.
L'hostilité de l'Eglise n'avait point arrêté les progrès de Totila; maître de l'Italie, il avait fait une expédition contre la Sicile et enlevé la Corse aux Romains ^ ; ses flottes se
* Vit. S. Laurenlii Sipontini, VII feb. BolL » Greg, Magn, Dial. III, 5, p. 283.
' lugressus autem Rex, habitavit cum romanis quasi paler cam filiis. Anastas, Vit. Vigilii.
* BolL k Jul. p. 58 ; MarbjroL Rom, IV non. Jul.; Baron* Annal. 548, VIII.
» Procop. IV. 2ft ; 111,59.
rendaient redoutables dans la mer Adriatique ' ; sons son gouvernement protecteur, les agriculteurs reparaissaient sans crainte dans les campagnes ' ; les contributions commençaient à rentrer régulièrement dans le trésor royal'; les soldats que les Grecs avaient amenés en Italie^ mal payés par leurs généraux ^ venaient se ranger sous les étendards de Totila4; Bélisaire s'était retiré assez bonteusement ; Germanus était mort.
L'empereur, occupé de querelles théologiques , brouillé, sous le rapport religieux^ avec le pape, oubliait l'Italie; le fruit de tant de démarches et de tant de guerres allait être perdu ; la politique conciliante de Totila , favorisée par la sécurité complète où Justinien laissait les Ostrogoths , pouvait regagner la confiance des Italiens , du clergé lui-même. Déjà, vers 550, le pape Vigile avait voulu, sinon se rapprocher du roi des Goths, au moins obtenir de lui une sorte de neutralité dans les troubles qui déchiraient alors l'Eglise catholique ; n'osant entrer lui-même en relation directe avec Totila , il s'était adressé^ par l'intermédiaire de l'évêque d'Arles, au roi des Francs Ghildebert, et avait sollicité son intervention : f On rap- 1 porte, » dit-il à Aurélien, f que les Goths, avec leur » roi, sont entrés dans la ville de Rome ; ne cessez pas de M supplier Ghildebert de daigner leur écrire ; qu'il les prie f de ne point se mêler dans les affaires de notre Eglise , » qui leur est étrangère, et de ne pas faire ou laisser faire » quelque chose qui puisse y porter le trouble K » Ainsi ,
« Id. IV, 22, 23.
» Id, m, 6, p. 129, B.
^ V9Tp€cre,vovT&^, Id. m, 39.
' Hoc ei dignetur scribere , ne se ia EcclesisB nostrae prsejudicio , quippe velut alienae legis, immisceat, et aliquid faciat, eut fieri , qualibet ratione permittat, unde Catholica possit Ecclesia perturbari. f'igilii pap. Epist. ad Âorelian. ep. Arelatensem (anno 549); BolL 16 Jun.
Ton ne craignait pas de demander à Totila ^ non-seules ment qu'il respectât le Saint-Siège ^ mais encore qu'il le défendît contre les intrigues et les projets de ses adver-* saires.
Deux événements heureux pour l'Empire vinrent interrompre la suite des prospérités de Totila : la paix fut rétablie dans l'Eglise (552) , et termina la querelle des trois Chapitres, que Justinien avait maladroitement suscitée' ; Narsès reçut le commandement de l'armée d'Italie.
L'eunuque Narsès est le véritable général orthodoxe ^ l'homme pieux de cette guerre ; il passait aux yeux des peuples pour le protégé de la Vierge Marie ' ; il rapportait à Dieu la gloire de ses victoires ^ ; il aima mieux diminuer son armée^ en renvoyant les Lombards, que de garder auprès de lui des alliés sacrilèges* : cette réputation de piété, l'or qu'il apportait avec lui, les troupes nombreuses qu'il amenait d'Orient, rallièrent autour de lui les Catholiques italiens.
Totila fut vaincu et tué à la première bataille ; son suc-^ cesseur Téîas, après avoir signalé la courte durée de son règne par de sanglantes vengeances , trouva également la mort dans un combat , et les Goths , partant de l'Italie ,
* Cf. Nicephor. Hist. Eccl. lib. XVII, cap. ^6;Anasia8, in Vigilio; Baron, Annal. 552; Reddita est EcclesisB pax : qusB ex optato cunctis innolescens, eo jucandior atque gralior fada est, quo magna secum
bona vexit Sed'quaenam haec mox secuta sunt bona? accipe.
Gothi e Sicilia praBter omnem spem expelluntur, belloque navali vincuntur : missoque in Italiam a Justiniano imperatore Narsete, res Gothorum in deterius dilabi cœperunt. Baron, 552, XX et XXL
* Evagr, lib. IV, cap.*25. Les vaincus reprochaient à Narsès sa piété comme une hypocrisie : Ouroi ol <rofot xxl 5ec7»îa«>o»e«. Agathias, Ed. Nieburh. p. 25.
•Erat autem>ir piissimus, in religione catholicus, in pauperes munificus ,*.in réparandis basilicis statis studiosus, vigiliis et orationibus in tantum studens, ut plus suppUcationibus ad Deum profusis, quam armis bellicis vicloriam obtineret. P. Diacon, de Geslis Longobard. lib. II, cap. 5; Procop. IV, 25, p. 242, B.
* Procop. IV, 33, p. 2o2 , B.
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affirmèrent qae c'était avec Dieu qu'il leur avait fallu coirt^battre».
La chute de l'Empire gothique amena la ruine de l'Arianisme en Italie : ce culte n'avait guère trouvé de partisane que parmi les conquérants ; après la mort de Toiila et de Téïas y ils quittèrent presque tous l'Italie ; les uns furent embarqués pour Constantinople^ les autres finirent par se retirer an-delà des Alpes : les temples Ariens se trouvèrent donc vides de fidèles et pour ainsi dire ouverts aux Catholiques.
Justinien avait d'ailleurs fait promulguer^ en Italie, avec ses autres lois ses dispositions sévères contre les hérétiques' : elles furent^ sans doute, trop obéies dans un pays que Ton venait d'arracher avec tant de peine à la domination des Ariens. Tous les biens qu'avait possédés le clergé proscrit furent abandonnés au clergé des vainqueurs , et toutes les basiliques qu'il avait consacrées à son culte furent réconciliées par les évéques orthodoxes \
Cette réaction contre l'Arianisme emporta presque tous les monuments du règne de Théodoric ; les statues de te prince furent renversées % et son corps, qu'on avait déposé dans une magnifique urne de porphyre , fut jeté hors de son sépulcre : déplorable profanation que Narsès n'au-
cop, IV, 56, p. 248. A.
* Voir sa pragmatique : n^ 1 1 . Ap. Gothof. p. 338 et seqq. Jura insuper vel leges codicibus noslris insertas. etc.
' Omnes Gothorum Ecclesias reconciliavit. JgnelL lib. Pontif. de vila S. Agnelli, cap. II, p. 113 (Jlftcrator). — Praesidente Agnello ,
Justinianus omnes Gothorum substantias non solum in urbibus sed
in suburbanis villis et viculis etiam aras et templa , servos et ancillas et quicquid ad jus , et ad ritum paganorum perlinuisse dignosceretur, omnia archiepiscopo Agnello, et suae Ravennali Ecclesise donavil, concessit, et per privilegium confirmavit. Spicilegium Ravennatis Historise, Muralor, p. 355.
* Procop.
rait pas dû permettre 5 que le clergé catholique aurait dû empêcher '.
Ainsi finit l'Empire des Ostrogotbs^ après avoir jeté un vif éclat pendant un demi- siècle. Assurément', aucun royaume barbare n'obtint 5 en si peu de temps, une telle succession de grands hommes, Théodoric, Amalasonthe, Vitigès, Totila. Jamais princes germaniques ne jonontrèrent une plus vive admiration pour la civilisation romaine , un désir plus sincère de fonder un gouvernement régulier et d'y associer la nation vaincue ; jamais non plus les Romains ne se prêtèrent de meilleure grâce à cet essai ; Symmaque, Boëce, Ennodius et Gassiodore mirent an service de cette tentative , leur nom , leur influence et leurs talents administratifs. L'Italie tout entière demeura pendant trente ans dans une sorte de contemplation enthousiaste devant le génie de Théodoric ; et cependant , tant d'efforts furent perdus et la domination des Ostrogoths tomba plus rapidement encore que les autres empires Barbares. Ce n'était pas que les Grecs qui la renversèrent fussent de grands guerriers ; les armées de . Bélisaire et de Narsès étaient des armées indisciplinées, formées de Barbares souvent plus féroces que les Ostrogoths eux-mêmes ; presque tous les généraux de Justinien étaient avides, incapables, et faisaient bien vite regretter la domination germanique ; ils s'y prirent à plusieurs fois pour conquérir l'Italie , et n'y parvinrent qu'après vingt ans de combats. Mais il y avait deux causes qui devaient rendre stériles tous les efforts tentés pour fonder et maintenir l'Empire des Goths : c'était, en premier lieu , l'antipathie invincible de la nation conquérante pour les lois et les institutions romaines, et en second lieu son Arianisme. La première de ces deux causes empêcha leurs princes d'établir leur gouvernement sur des fondements solides ;
' Deinde ex sepulchro ejicitar, et urna, inquajacuit, ex porpbyretico lapide valde mirabilis ante ipsius monasterii adilum posita est. Spicileg. Raven. Hist. p. 577.
ia seconde rendit les conquérants éternellement odieui aux vaincus. Tontes les tentatives faites pour continuer les traditions du pouvoir impérial, demeurèrent vaines en présence du fanatisme des Barbares pour l'indépendance et les mœurs germaniques ; tous les essais pour amener^ tôt ou tard, la fusion des deux peuples, furent été inutiles, à cause des haines religieuses. L'Empire des Ostrogotbs fut donc ruiné par la diversité des races et des croyances, encore bien plus que par les victoires de fiélisaire et de Narsès.
CHAPITRE VI
Les Lombards. — Fin de rArianisme barbare.
Il semblait que la destruction de l'Empire gothique et le rétablissement de l'autorité impériale auraient dû satisfaire tous les VŒUX des Italiens. Mais ils s'étaient bien trompés sur le compte de leurs nouveaux maîtres; les Grecs de Byzance , avec leur gouvernement d'eunuques , de sophistes et de courtisanes , se paraient faussement du nom de Romains» et ne tardaient pas à dissiper toutes les illusions que ce nom glorieux faisait naître. Quand on les vit administrer l'Italie avec plus de violence que les Barbares,
commettre d'horribles exactions , enleYer aax nobles qai avaient perdu lear fortune pour la cause impériale , leurs dernières ressources % faire naître des schismes dans l'Eglise , s'emparer des élections % dégrader la majesté du souverain pontife par des attentats que ne s'étaient pas permis les Ostrogoths^ ^ l'ancienne haine des nobles Latins se réveilla contre « ces patriciens de Byzance et ces Qui- » rites de Grèce * • ; et l'on se demanda si , sous les noms de liberté et de civilité , noms si chers aux oreilles romaines, les Orientaux n'avaient pas apporté en Italie le despo** tisme et la corruption , et un genre de barbarie plus insupportable encore que celle qu'ils avaiçnt vaincue K
C'était surtout à Rome que de pareils sentiments se faisaient jour : cette grande cité , depuis Constantin ^ avait cessé d'être la résidence des empereurs et des princes ; mais abandonnée à elle-même^ elle était restée fidèles à ses grands souvenirs. Tout dégénérés qu'ils étaient , les patriciens avaient conservé^ du moins ^ au milieu de tant de malheurs et de révolutions, le culte sacré de leur ville. Ils entretenaient , avec une sorte de respect filial , les monuments de leurs ancêtres ^; mais ils n'avaient pas moins d'amour pour les anciennes institutions de Rome, et toute cette réunion de traditions et de privilèges qu'ils appelaient la liberté romaine. A leurs yeux, le sénat était encore < la » meilleure partie du genre humain ^ l'asile et la lumière » du monde ^, et ils ne pouvaient souffrir d'atteinte à ses
* Procop. H, 8.
■ Ànastas. Vit. Vigilii; Vit. Pelag. II.
^Anastaa, Vit. Silverii, Vigilii, Martini.
* Et Byzantines proceres Graiosque Quirites. Claudian, in Eutrop. II, 136.
' (Ut) benigniores videantur hostes qui nos interimunt , quam reipublicœ judices qui nos malitia sua rapinis atque fallaciis in cogitatione consumunt. Greg. Magn, IV, ep. 35; Cf. Procop. lib. III et IV, passim.
* Procop. IV, 22.
^ Pars melior humani generis. Symmach, I. ep. 46.
* Âsylum mandi totius adesse affirmabat. Amm, MarceH. XVI, iO; Mundi lumina. Prud, in Symmacb. 1, 550.
» droits ou à sa dignité. • Théodoric qui avait ^ jusqu'à ses dernières années^ traité avec considération les citoyens de la ville éternelle^ et, suivant les expressions d'Ennodius, « tressé de fleurs innombrables la couronne du sénat', n avait été proclamé c le gardien de la liberté et le propa- » gateur du nom romain ^. » On trouve, même jusque dans les inscriptions des catacombes , la preuve de la prospérité de Rome et de sa reconnaissance, sous le règne de Théodoric '. Mais plus tard , ce prince et ses successeurs ayant déclaré la guerre à la race italienne , Tamour des Romains se tourna en haine , et les patriciens soutinrent avec énergie la cause des Grecs. Aussi , la victoire de Narsès fut-elle considérée comme la victoire de Rome et de l'Italie tout entière , et Teunuque appelé le Restaurateur de la liberté \ Mais bientôt les Romains, traités par les Grecs en peuple conquis, commencèrent à se séparer des autres parties de l'Italie, et à considérer leur ville et leur territoire] comme un Etat à part , que Ton appela plus particulièrement la République Romaine , et qui se trouva placé, à la fois , sous l'administration de ses patriciens et de son évêqae. En effet, quoique Fempereur exerçât une autorité très-grande sur les élections pontificales , le pape était en réalité bien plus Télu des nobles et du peuple que celui de la cour; et il aurait été bien difficile à un pontife de se maintenir à Rome, s'il avait été odieux aux citoyens de cette grande cité^. Mais, d*un autre côté, si les patriciens avaient une part dans les affaires religieuses, l'évéque avait aussi de Tinfluence dans l'administration publique.
* Ennod. Panegyr.
* Cuslos libertatis , Cruter, Inscript.
» REG. D. N. THEODMICO FELIX ROMA. Àringhi, Rom. Subt. Il, p. 172.
* LIBERTATE VRBISROMiE AC TOTIVS ITALIE RESTITVTA. Id. II,p. 92.
" Voir, dans Ànastase^ le récit curieux de ravènement de Filage I.
et bien que sans aucun titre encore^ jouissait déjà dansRome d'une grande puissance temporelle ^ Ce petit Etat où les institutions municipales commençaient à se fondre avec les institutions religieuses^ resta cependant soumis encore longtemps à l'empereur et à l'exarque grec qui commandait à Ravenne. Mais l'esprit de séparation se manifesta dès le commencement de la domination grecque *et sous le gouvernement de Narsès lui-même. Tandis que l'Italie tout entière était dans la joie de sa délivrance % les Romains , mécontents de voir le patrice intervenir dans leurs affaires^ s'en plaignirent à l'empereur Justin et à l'impératrice Sophie, c II vaudrait mieux pour nous , » écrivaient-ils à Byzance, « vivre sous l'obéissance des Ostrogoths que sous » celle des Grecs. Partout où commande l'eunuque Narsès^ V il nous réduit en servitude. Arrachez-nous de ses mains , » ainsi que la cité romaine, ou sûrement nous nous soumet- » trous aux nations ^. » Sur ces plaintes l'empereur destitua Narsès, et ce ne furent pas les Romains, mais l'eunuque qui appela les Barbares en Italie.
Ainsi , au moment où les Lombards franchissent les Alpes , des querelles , que les papes avaient vainement essayé d'empêcher ", éclataient entre les Romains et les Grecs; et si la séparation n'eut pas lieu immédiatement , c'est que les deux peuples furent contraints de rester unis pour se défendre contre de nouveaux Barbares , hérétiques comme les Ostrogoths, et encore plus acharnés que ceux-ci contre la race romaine.
Le pape Grégolre-le-Grand retrace ainsi, dans ses dialogues , les désastres qui accompagnèrent cette invasion.
> La féroce nation des Lombards fondit sur nos têtes, et i l'épaisse moisson d'hommes qui s'était élevée de cette
> terre fut coupée et desséchée. Les villes furent ravagées,
^ Greg. tiagn, Ep. 53.
* Erat ergo tota Italia gaudens. Anastas, Vit. Joann.
* Aut certe nos gentibus deserviemus. /d.
i les châteaox renversés^ les églises livrées aux flammeSy • les monastères d'hommes et de femmes détruits , les » campagnes dépeuplées d'habitants et privées de laboui reurs\ »
On voit par cette seule citation tout ce que l'Eglise eut à souffrir lorsque les Lombards demi-hérétiques et demipaïens entrèrent dans la riche et populeuse Italie. Paul Diacre , le compatriote des Lombards et l'admirateur de leurs exploits y n'est guère moins explicite que S. Grégoire sur les fureurs de la conquête'. Il faut cependant faire ici, comme presque partout , une distinction entre les conquérants et leurs chefs , éiitre le peuple vainqueur et son gouvernement. Le féroce Alboin se montre souvent généreux et modéré à l'égard des vaincus et des Catholiques. Ainsi il accorde à Félix , évéque de Trévise , les domines de son Eglise et lui en confirme la possession par une pragmatique ^ ; il pardonne au peuple de Pavie après qu'on lui a fait remarquer que ce peuple est véritablement chrétien *.
Mais avec Alboin disparut pour de longues années tout esprit de modération et de gouvernement , et la malheureuse Italie devint un champ de dévastation et de carnage.
Les Lombards commencèrent par détruire presque complètement 5 dans toute l'étendue .de leur domination , les restes de ce patriciat romain qui avait soutenu avec plus de constance que de génie la lutte contre Vitigès et Totila. Les nobles qui étaient puissants et dangereux furent tués ou proscrits ; les autres, partagés, eux et leurs biens, entre les vainqueurs, tombèrent du rang élevé de possesseurs libres à la condition tout-à-fait inférieure de colons tributaires ^. Ce fait mérite d'être remarqué : sous la
* Greg. Dialog, cap. 58, p. 368.
« P. Diac. II, 7 et seqq.
* /d. II, 15.
* Hic multos Romanorum viros potentes, alios gladio exstinxit, alios ab Italia oxturbavit. Id, II, 17 Mulli Dobilium Romanorum
domination gothique y le gouYernement municipal étant demeuré debout, les possesseurs Italiens n'étant pas colons 9 mais libres , une grande puissance était laissée à la nation vaincue; sous les Lombards^ au contraire, la partie la plus influente de la noblesse ayant été exterminée, le reste de la population étant soumis à une sorte de vasselage , les Italiens n'avaient plus aucune force contre l'oppression. Le clergé fut d'abord traité comme la noblesse : c Sept ans après l'invasion , » dit Paul Diacre , • les églises furent dépouillées et les prêtres mis à mort^ • Cependant, malgré la fureur systématique des conquérants, beaucoup d'églises reslërent debout, et le droit romain ne disparut pas entièrement de l'Italie sous la domination lombarde \ Ce qui sauva surtout le clergé d'une ruine complète , ce fut l'organisation toute féodale des Lombards. Leur royaume était divisé en duchés, et chaque duc ayant choisi lui-même les familles qui devaient habiter avec lui', était à peu près indépendant dans son Etat II avait, il est vrai, pour le surveiller, des officiers royaux , nommés Gastalds ; mais comme ces officiers n'avaient d'ordinaire aucune autorité, il n'avait guère à redouter leur contrôle.
La position du clergé catholique au milieu de cette sauvage aristocratie, était difficile; mais il y avait pour lui, dans ce morcellement de la nationalité lombarde , de grandes chances de succès partiels. Ces chances étaient encore augmentées par la variété des éléments religieux que contenaient les difiërentes tribus réunies sous le nom général de Lombards. Les Gépides , qui , après avoir été vaincus par Alboin, formaient une des branches princi-
ob cupiditatem ducutn interfecti suDt. Reliqui vero per partes divisi tertiam partem suoram frugum Langobardis persciverunt et tributarii efficiuntur. /d. H, 18.
« Aiul mac. Il, 18.
* Recherches sur un code du Frioul du vui* siècle > par iViV. htmrixvrxni et Cantu.
' P. Diac, H, 7.
paies de la race conquérante^ étaient Ariens ^ et ils avaient communiqué leur hérésie à une partie de leurs vainqueurs ' ; les Bulgares , les Sarmates étaient vraisemblablement païens ; les habitants de la Norique et de la Pannonie 5 enrôlés parmi les conquérants y avaient été autrefois Catholiques ' ; les Suèves^ s'ils n'étaient pas restés païens , suivaient TArianisme. Quant aux Lombards proprement dits y une partie d'entr'eux avait déjà reçu la foi orthodoxe au temps de Justinien 3 ; mais depuis leur réunion avec les Gépides ^ la plupart de ces Catholiques étaient devenus Ariens ; le reste de la nation était encore asservi aux superstitions de la plus grossière idolâtrie.
Le rôle du clergé fut donc divers , selon qu'il eut affaire à des Catholiques ; à des Ariens^ à des idolâtres; mais pendant longtemps la violence et la férocité furent les seuls modes de relation dont les Lombards usèrent envers l'Eglise. C'est alors que paraissent en foule^ dans les légendes et dans les chroniques y des faits comme ceux qui suivent :
c Les moines des Alpes fuient à l'approche des Lom- » bards\ »
Quarante paysans^ qui ne voulaient pas manger de la ehair consacrée aux idoles y sont tués par les Lombards ^ — Une foule de captifs qui avaient refusé d'adorer une tête de chèvre ; sont mis à mort^.
Honorius et tous les Catholiques de Brescia sont obligés de chercher un refuge dans les forêts y pour échapper à la persécution 1 ; te Lombard Areald y et ses deux fils Carillûs et Oderic y sont mis à mort pour la foi catholique ^
' Voir plus haut, Hv. I, eh. 4.
> P. mo^. II, 7.
> Voir plus haut, liv. 1, ch. h,
• P. Biac. III, 1.
• Qrtg, DiaL cap. 27.
• /d. Ib. cap. 38.
7 BolL Vil. S. Honor. 24 april.
» BolL 1 sept. p. ne.
Mais la ProTÎdence, qui permet souvent à la force brutale d'opprimer le monde , ne loi a pas accordé on empire éternel; la vérité et l'intelligence ne peuvent manquer de se faire jour^ et de préférer la ruine de cette puissance éphémère qui n'a pour appui que la violence et pour fondement que l'injustice. C'est ce qui arriva en Lombardie^ après les premiers et déplorables excès de la conquête. Peu à peu l'Eglise ^ qui représentait dans le monde la liberté et la vérité , commença à reconquérir sa légitime et nécessaire influence. Plusieurs faits nous montrent cette renaissance du pouvoir ecclésiastique au milieu des Lombards ; nous en citerons quelquesuns , tels que la tradition nous les &it connaître ; ils prouveront que l'Eglise reprenait à la fois sa puissance maté^ rielle et son autorité morale.
Menas 9 solitaire dans le Samnium, n'avait pour toute richesse que quelques ruches d'abeilles. Un Lombard ayant voulu les enlever, fut d'abord réprimandé par le saint homme , puis tourmenté par l'esprit malin. Il en résulta que le nom de Menas devint célèbre parmi tes Lombards , et qu'aucun n'osa désormais entrer dans sa cellule qu'avec humilité '.
Une autre légende nous fait assister à la lutte bien fréquente alors des superstitions germaniques et des croyances chrétiennes.
c Après la mort du roi Cleph , Alachis devint duc de Brescla : il avait une fille unique du nom d'Orielda. Dieu envoya à cette enfant une horrible maladie ; de sa chair enflammée et couverte de pustules semblait devoir s'échapper toute la substance de son corps ; elle était horrible à voir. Les médecins étant impuissants, on consulta les sorciers , qui promirent de guérir la jeune fille. Orielda devait prendre le lait d'une chèvre qui, après avoir été nourrie pendant plusieurs jours d'une herbe cueillie dans
< Crtg. Magn. Dtai. II, )e.
les forêts 5 par les sorciers eux-mêmes^ aurait été tuée par la morsure d^un serpent. Les devins furent^ en conséquence , envoyés en différents lieux ^ et pour plus de promptitude , on les fit accotnpagner par des soldats et par unf berger qui connaissait les retraites les plus secrètes des montagnes. Dans leurs courses à travers les forêts , ils rencontrèrent 9 près d'une misérable hutte « un homme d'un âge avancé; sa barbe hérissée, ses longs cheveux en désordre lui donnaient un air sauvage. C'était un ermite qui s'était retiré dans le désert pour éviter la persécution. Quand il aperçut des hommes armés , il les crut envoyés par un ennemi des Chrétiens , et , tombant à genoux , il attendit la mort dans cette posture. De leur côté, les serviteurs d'Alachis furent effrayés par l'apparition et lafigure d'un tel homme dans un lieu pareil; ils le firent relever et lui racontèrent pour quelle raison ils erraient dans les montagnes. L^ermite^, qui se nommait Honorius , leur ayant annoncé que la fille de leur prince guérirait bien plus vite en se plongeant dans un bain salutaire qu'il allait prescrire, ils l'emmenèrent à la ville'. »
La suite est facile à deviner : le bain salutaire dont parlait Honorius était le baptême ; la jeune fille essaya du remède et fut guérie ; tous les Lombards de Brescia se firent instruire et entrèrent , avec leur chef Alachis , dans le sein de l'Eglise.
Ainsi le Catholicisme conquérait partiellement le terrain qu'il avait perdu depuis l'invasion lombarde ; des influences du dehors vinrent seconder ces efforts du clergé italien : ce furent les alliances des rois lombards avec leurs voisins. Autharis, successeur de Cleph, avait voulu obtenir une sœur du roi d' Austrasie , Ghildebert II ; cette princesse , après lui avoir été promise , fut donnée en mariage au roi des Wisigoths, qui retournaient alors au Catholicisme '. Autharis , après cette humiliation que lui
< Boll. 2^ april. p. 276, vit. S. Honor.
*P. Diac, III, 8; Greg. Tur, IX, 25.
attirait son hérésie^ se tourna d'un autre côlé^ et obtint la main de Theudelinde , filie du duc des Bavarois \
Jusqu'au mariage de cette princesse avec Autharis , ou plutôt jusqu'à son second mariage avec Agilulfe , les triomphes isolés do Catholicisme avaient été cruellement compensés par des persécutions. Beaucoup d'églises voisines de Rome étaient sans pasteurs'; dans un grand nombre de cités , les prêtres ariens , forts de l'appui des Lombards « voulaient violemment usurper les temples catholiques"; tous les revenus des églises étaient confis* qués,>et les évéqiies, dans beaucoup de diocèses, étaient exilés dans les forêts. Ce n'était qu'au prix d'une lutte incessante, d'une surveillance continuelle, d'une habileté véritablement miraculeuse que le clergé, toujours dans l'abjection et la misère , parvenait à recruter ses fidèles dans les rangs des Barbares 4.
L'état politique de l'Italie, disputé avec acharnement par les Grecs et les Lombards , achevait de rendre plus précaire, plus incertaine la position do clergé. En présence d'un vainqueur qui dépouillait l'Eglise et avait àé^ truit les restes de la nationalité italo-romaine , toutes les sympathies du clergé étaient acquises aux Grecs ; les Lonn bards ne l'ignoraient pas et tenaient, à cause de ces dispositions, les prêtres dans l'oppresuon.
La cause impériale avait d'ailleurs un défenseur nécessaire dans le chef même de l'Eglise catholique, sujet, comme évêque de Rome, de l'empereur d'Orient, porté, du reste , par l'intérêt même du Christianisme , à empêcher les Lombards d'occuper l'Italie tout entière. De cette politique du Saint-Siège à l'égard des Lombards, il résulta deux effets bien considérables : les papes s'accoutumèrent à voir dans cette race une nation perfide et maudite, les
* P. Diac. III, 15.
* Greg. Magn, Epist. passim.
» Greg. Dial. I!I, 27.
« Greg. Ep. 35» lib. IV.
Lombards à détester dans les papes les auxiliaires des Francs et des Grecs leurs ennemis.
Malgré toutes ces difiScultés^ Tbeudelinde, qui était Catholique , entreprit la conversion des Lombards. Elle n'eut pas assez d'influence sur Autharis pour lui faire quitter Thérésie; mais sous son règne ^ à la faveur du calme qui avait succédé à l'anarchie ^ le clergé catholique vit augmenter son pouvoir et sa considération. Autharis « étonné par un miracle, envoya , selon S. Grégoire, des présents au tombeau des apdtres ' ; les évéques du Trentin s'unirent aux Lombards pour arrêter les ravages des Francs ' ; dans un grand nombre de cités , les Barbares firent baptiser leurs enfants ^
Ces succès partiels, incomplets, furent interrompus par les craintes d' Autharis ; il était en guerre avec les Francs et les empereurs; il redouta les progrès des Catholiques, et défendit de recevoir, à la solennité de Pâques, les enfants des Lombards au baptême ^. Mais il mourut la même année ^ et les Catholiques regardèrent sa mort comme un triomphe pour leur cause, comme un châtiment divins, tandis que , comme contre-partie arienne , la renommée publia qu'il était mort empoisonné ^
Theudelinde , pendant la vie d' Autharis , avait mérité l'afiection des Lombards : ils voulurent l'avoir pour reine après la mort de son époux ; elle prit le conseil des prin-* cipaux d'entr'eux , et donna , avec sa main , la couronne de fer au duc de Turin, Agilulfe (591) \
Dans l'année précédente (590), Grégoire-le-Grand avait été élevé au souverain pontificat. Le plus brillant titre de
* Greg, Epist.
" P. Diac, II.
» €?r«flf. Ep. 17, lib. 1, p. 502.
* Vit. S. Gregor. auct, Joann, Diac, 12 mart. ap. BolL p. 157.
" Proqua culpaeom Divina majestas exstinxit. Greg. Ep. 17, lib. I.
* P. Diac. II.
— Sa2 —
ce grand pape à TadmiratioD de la postérité ^ est la conversion des Angio- Saxons : • L'histoire de l'Eglise n'a » rien ^ • suivant Bossuet , t de plus beau qne l'entrée da » moine Augustin dans le royaume de Kent ^ § Il y a toutefois y dans la réorganisation patiente de l'Eglise italique^ si maltraitée par l'invasion lombarde , et dans les efforts incessants tentés par Grégoire pour convertir les maîtres de l'Italie supérieure^ quelque chose de plus pénible et de plus méritoire que dans la conversion de l'Angleterre.
Il commença par envoyer des visiteurs aux églises aban* données , par donner des évêques aux sièges vacants , et , comme les grands généraux de Rome^ qui rétablissaient la discipline avant d'aller à la rencontre de l'ennemi , par réformer l'armée sainte'.
Antharis est mort ; les Catholiques voient le doigt de Dieu dans cette mort subite^; une peste terrible vient d'étendre ses ravages sur une partie de l'Occident; les peuples reconnaissent dans ces misères un châtiment divin *; ce moment est favorable pour les projets de Grégoire; il s'adresse à tous les évéques d'Italie et les exhorte à profiter^ dans l'intérêt de la foi ^ de ce secours que leur apportent la peste et la mort '.
A la même époque ^ un changement notable a lieu , sous l'influence de Tbeudelinde , dans les relations des Lombards et du clergé. Agnellus , évéque de Trente» va^ comme autrefois Epiphane de Pavie au temps de Théodoric , ra'cheter les captifs que les Francs avaient emmenés de Lombardie. Le duc Evin^ chargé de conclure la paix, l'accompagne, et cette mission concilie à l'évêque de Trente l'affection des Lombards et des Italiens*. Le clergé
* Bosstut, Hist. Universelle, l** partie.
' Toute la correspondance de S. Grégoire le prouve. » Greg. Epist. XVÏI, lib. t, p. 502.
* Ex moriifera luis occasione cives ad pœnitentiam el ûdecn hortandos. Epist. 2, Hb. II, p. 570.
» Id. Ib,
* P. Diac. III.
arien ^ qui rencontre à la cour du roi un ennemi puissant dans Theudelinde^ perd de son audace ; son prosélytisme devient moins entreprenant ^ et les Catholiques eux-mêmes s'étonnent du repos que leur laissent leurs adversaires '. Bientôt Agilulfe^ fléthi par Tbeudelinde^ embrasse lui-même le Catholicisme ^ rend à l'Eglise une partie de ses biens confisqués , et rétablit les évêques dans les honneurs temporels autrefois attachés à leur dignité '.
Cependant; au milieu même de ce triomphe ^ le clergé a tout à craindre encore; l'antipathie religieuse dis^ paraît; mais les haines politiques auxquelles la religion a si longtemps servi d'aliment, demeurent et excitent des défiances dangereuses contre les Catholiques. Les Lombards avaient dans les Grecs des ennemis plus rusés que courageux ; les Impériaux combattaient d'une manière souterraine; ils avaient des intelligences dans les Tilles; ils achetaient la révolte des ducs lombards , toujours tout prêts à se soulever 3^ leur fournissaient des auxiliaires *, et étaient en mesure de s'introduire dans les cités que leur aurait livrées la trahison K Ces intrigues étaient 5 il faut le dire, très-faciles à nouer, à tel point que le pape S. Grégoire dit^ en propres termes, que s'il avait voulu se mêler de la destruction des Lombards, cette nation n'aurait plus ni rois, ni ducs, ni comtes, et serait tombée dans la plus complète anarchie ^
Tout cela jetait de grandes défiances dans les esprits » et amenait souvent des scènes sanglantes : à Amiternum ,
* Divinae misericordiae dispensationem miror, qui Langobardoram sœvitiam Ita moderatur, ut eorum sacerdoles sacrilegos , qui esse fidelium quasi victores videntur, ortbodoxorum fidem persequi minime permittat. Greg. DiaL III, 28.
• P. Diac. III.
' Thesaurum qnem ibidem a Romanis positum invenerat. P. Dtac. IV, 1.
* Auxiliares Gandulfi oxpulit. Id, Ib. " Vil. S. Getei, BolL 15 Jun.
• P. Diac. IV, 9.
an Lombard arien , nommé Alals^ avait voulu livrer la ville aux Grecs ; il fut découvert ^ et Tévéque Cététu ayant essayé de lui sauver la vie , fut accusé de complicité avec lui et précipité dans la Pescara >.
Il fallait donc que la paix vînt mettre un terme à tous ces soupçons: c'est ce que comprit et voulut Grégoire-ie- Grand. Comme il voyait clairement les nécessités de l'Eglise , il se plaça facilement au-dessus des passions contemporaines , et ti'availla de toutes ses forces à rendre la paix à l'Italie. Il y réussit par le moyen de Tbeudelinde et par d'utiles concessions , malgré les Grecs , qui traitaient de simplicité et de sottise sa confiance dans la parole des Barbares '.
Cette paix^ par laquelle les véritables Romains commençaient à ne plus faire cause commune avec les prétendus Romains de Constantinople et de Ravenne» eut les plus heureux résultats pour l'Italie et pour l'Eglise. Adaloald» fils d'Agilulfe et de Tbeudelinde ^ reçoit le baptême des mains de Secundus^ évéque de Trente. Quelque temps après , ce jeune prince est solennellement couronné dans l'Eglise de Monza ^ en présence de son père et des ambassadeurs Francs. Le monastère de Saint-Jean-Baptiste > où s'est accomplie cette grande cérémonie , reçoit , à cette occasion^ de nombreuses donations, et le saint lui-même devient 5 à partir de cette époque 5 le patron des Lombards, ainsi que l'attestent Paul Diacre ^ et cette inscription placée sur la couronne de fer : f Agilulfe , par la grâce de Dieu, » roi de toute l'Italie , offre sa couronne à S. Jean-Bap- » tiste, dans l'église de Monza". • Ainsi tout se prépare pour la conversion du dernier peuple Arien ^ et S. Grégoire, dont tous ces événements sont en partie l'ouvrage,
* BoU. 13 Jun.
* Correspondance de S. Grégoire. » P. Diac. IV, 7.
* P. Diac, IV, 7.
* Murator. Anal. 605.
écrit à la reine Theudelinde pour la féliciter d'un tel succès , et lui envoie en même temps des reliques précieuses '•
Hais dans un royaume aussi aristocratique que la Lombardie , l'exemple du roi n'aurait pas eu assez d'autorité pour amener un changement de religion , si d'autres causes n'étaient venues contribuer avec celle-là au triomphe de l'Eglise. Ce furent d'abord les nombreux rapports des seigneurs lombards avec les exarques de Ravenne et avec les papes. Gomme ils étaient sans cesse en guerre ouverte avec leur prince , ils étaient obligés souvent de s'appuyer sur les Grecs , et de demander leur alliance * ; il est permis de penser que ces rapports ne furent pas toujours purement politiques et eurent souvent des conséquences religieuses. Ainsi , tout porte à croire que de ces fréquentes relations sortit de bonne heure la complète conversion des Lombards du FriouP. Agilulfe nomma ^ d'ailleurs ^ dans beaucoup de lieux , des ducs catholiques ; ainsi , de son temps , Gisulfe de Frioul y Gandoald de Trente ^y Arichis de Bénévent' étaient orthodoxes. La croyance du duc devenait facilement celle de ses compagnons, entourés d'ailleurs d'une population romaine et catholique. Il y avait une autre cause de succès pour l'Eglise dans l'état de division où se trouvait la nation lombarde sous le rapport religieux. Les Lombards, encore païens, étaient facilement subjugués par l'ascendant des prêtres orthodoxes qui vivaient au milieu d'eux, et sans renoncer à toutes les habitudes de leur religion nationale , adoptaient peu à peu les idées chrétiennes. Paul Diacre nous parle d'un duc de Spolète nommé Ariulfe , qui s'était persuadé que S. Sabi-
* Greg, Epist.
« Cf. P. Diac. m, 1 et 3.
» Ce n'est qu'une conjecture, mais elle paraît appuyée par Paul Diacre,
* Gandoaldus vir bonus ac fide catholicus. Id, IV, 10.
* Id. IV, 6.
nus , an des anciens évoques du pays , avait combattu pour lui contre les Romains '. Les Lombards païens n'opposaient donc point trop de résistance à se faire baptiser^ et ils entraient par là dans l'Église sans que beaucoup d'entre eux se rendissent bien compte des obligations que leur imposait leur foi nouvelle *.
Le clergé rencontra dans les Barbares ariens une résistance plus grande. L'appui qu'il tenait du roi ne lui servait guère qu'autour du prince ; ailleurs il était souvent persécuté j malgré les ordres d'Agilulfe. En 597^ deux Ariens» qui gouvernaient Amiternum, forcèrent l'évêque de cette ville à se réfugier à Rome ^ A Fésules» les biens de l'Eglise ayant été envahis par les seigneurs du voisinage , l'évêque Alexandre alla porter plainte à la cour» et revint avec un ordre du roi pour rentrer en possession de ses domaines usurpés ; mais les Lombards» qui l'avaient dépouillé» l'attendirent au retour et l'assassinèrent près du Réno K
Malgré ces violences» le règne d'Agilulfe eut cependant pour résultat» non pas comme on l'a dit» la conversion complète des Lombards » mais une modification profonde dans la situation du culte catholique au milieu du royaume barbare. Ce culte avait été jusque-là presque proscrit; à partir de cette époque» il prend sa place dans l'Etat» devient la religion d'une partie considérable des Lombards» et fait déjà plus que balancer la puissance du culte ennemi. Ce n'est plus seulement la religion des vaincus» soumise à toutes les misères de la race conquise . elle entre désormais dans la nation conquérante et prend part à ses luttes et à ses destinées.
A Agilulfe succéda Adaloald» son fils» qui régna sous
* P. Diac, IV, 5.
* BolL Vit. S. Barbali Ep. Benevent, 19 feb. p. 159. Quamvissacri baptismatis unda Langobardi abluerentur.
» BolL 13 jun. Vit. S. Celei.
* Ughelli, It. sacr. tom. II], p 27â.
la tutelle de Theudelinde (615). Ce fut un gouvernement complètement favorable à Torthodoxie : partout les églises se relevaient de leurs ruines ; de nombreuses donations enrichissaient les lieux saints ^ Cette renaissance du Catholicisme sous la bienveillante protection de Theudelinde» fut signalée par la fondation d'un des plus illustres monastères de la Haute-Italie» celui de Bobio. Colomban, après avoir institué en Gaule la célèbre abbaye de Luxeuil » en avait été chassé pour n'avoir pas voulu transiger en faveur de Brunehaut et de son petit-fils Thierry II » sur ses idées de continence et de morale. Il s'était réfugié auprès de Clotaire II» roi de Neustrie» et avait songé un moment à regagner l'Irlande ; mais » invinciblement poussé par son ardeur et par la grâce divine % dans le voisinage de ces montagnes oili il avait, laissé ses disciples» il se rendit en Italie et arriva à Milan » sous le règne d'Agilulfe. Cet homme de fer» que la vieillesse n'avait pu briser» et qui tenait tête aux rois et aux évêques» commença immédiatement à lutter contre les Ariens de Milan '. Reçu par Agilulfe avec la plus grande bienveillance , le missionnaire irlandais trouva bientôt un lieu propre à l'établissement d'un monastère. L'enfant de la verte Erin choisit dans les Apennins » comme dans les Vosges ou dans les Alpes » un site qui lui rappelait son pays : il fonda cette nouvelle abbaye au milieu des montagnes» dans une épaisse forêt et sur les bords de clairs ruisseaux '^.
Bobio» sous la rude discipline de Colomban et de ses
' Ecclesi8B restauratae sunt, et multae dationes per loca venerabilia largitae. P. Diac. IV. 9.
' Sed admonitus per spiritum quod setnel reliquerat ne iterum repeteret, gressum rétro retorquens Italiam expetit. Fredegar, 36. Cette leçon est donnée par le manuscrit de Colbert. Cf. Ruinart, not. H.
' Fraudes Ârianae perûdias scripturarum cauterio discerpere ac
dissecare Contra quos etiam libellum florentis scientiae edidit.
Jon, vit. S. Columb., c. 29, ap. Surium^ 20 noverab.
• Vit. Columb.
successeurs» fut» pour ainsi dire» une sentinelle avancée an milieu des restes de rArianisme. Golomban nous a laissé» dans un sermon plein d'imagination» mais de mauvais goût» la réunion des vertus opposées qu'il exigeait de ses moines, c Que le solitaire» » leur disait-il» c soit fort
> dans les tribulations» faible dans les discordes. Qu'il » soit doux avec les faibles» dur avec les hommes déraison-
• nables» raide avec les hommes altiers» humble avec les » malheureux '. • Les enfants de Colomban suivirent ces maximes à la lettre » et quand les seigneurs ariens les rencontraient et les saluaient» ils refusaient de les saluer à leur tour ■.
Les moines de Bobio ne furent pas seulement les adversaires intraitables et redoutés des Ariens ' » ils furent encore les défenseurs les plus ardents des prérogatives et des droits du Saint-Siège. Golomban» dans son admiration pour le pape » qu'il appelle c la tête magnifique de
> tontes les Eglises» le prélat élevé an-dessus de tous les
• autres » le Pasteur des Pasteurs » la vénérable senti- » nelle * » > porte toute la fougue de son caractère. Mais en épuisant envers le chef de l'Eglise tontes les formules de respect et d'humilité , il ne {>erd rien de sa rude franchise» et quand il doit écrire au pontife , il s'explique avec une brusquerie qui fait un singulier contraste avec l'expression si franche et si enthousiaste de son dévouement. Les moines de Bobio héritèrent de ces sentiments» et» comme leur fondateur» se firent gloire d'être « les amis , les disciples » » les esclaves du Saint-Siège ^. » A leur tour» les papes enrichirent de leurs faveurs les plus signalées ces intrépides
' Columb. Sermo XIV, Bib. Pair. Lugd. tom. XII, p. 19.
' Un roi Arien n'ose frapper un moine de Bobio qoe pendant la nuit : obruente noctis caligine. Jon. loc. laud.
' D. Golambani monachis iste est , qui nobis salutantibus apta denegat respondere. Jon, Vit. Attal. ap. Mahill, Acta, tom. II.
* Columban. p. 28.
* Ut amicus , ut discipulus , ut pedissequus vester. /d.
défenseurs du Catholicisme et de Rome^ placés au milieu de populations ariennes ou schismatiques '. Dans la situa^ tiOB difficile où l'Eglise 5 malgré ses conquêtes sur TArianisme^ se trouvait encore en Italie^ le souverain pontife avait besoin d'auxiliaires dévoués dans la Lombardie. Ravenne, protégée par les exarques ^ aspirait à Tindépen^ clanee et aurait voulu former une sorte de patriarchat pour l'Italie Grecque \ Aquilée et Milan profitaient de l'anarchie pour usuiper les droits traditionnels du Saint- Siège î à l'exemple de ces grandes églises , les diocèses moins importants ne craignaient point d'entrer ep l«ilte avec l'Eglise mère \
Cette disposition générale au morcellement^ cette pensée de fonder des églises nationales à une époque où il n'y avait phis de nation ni de patrie, était devenue un danger menaçant depuis la malbeureïise querellé des trois Chapitres.
En A5I5 le quatrième concile tecuméniqoe , tenu à Chalcédoine, avait condamné les erreurs d'Eutychès. En* viron un siède après, un prélat grec s*avisa de feire remarquer à Justinien , que dans ce concile on avait cité Théodore de Mopsueste , Théodoret de Cyr et Ibas d'Edesse , dont les écrits étaient en plusieurs points favorables è l'hérésie de Nestorius. Il s'agissait d'hommes morts depuis longtemps, tout le monde était d'accord sur le iond^; mais l'occasion était trop belle pour les sophistes chrétiens qui peuplaient la cour, les évéchés et les monastères de la Grèce ; malgré le danger de la querelle
* Voir les chartes et diplômes de Bobio dans Ughelli, Ital. Sacr. lom. IV.
« Ce fait ressort à chaque instant da livre à*ÀgneUus, Lib. Ponlif. ap. Murai, Script. Ital. tom. II, part. prim.
' Epist. Pelagii ad Nars. Lahb, Concil. V, p. 79h,
* Utraque pars de summafidei facile consentiebant. Bossuet^Defeas. Declar. Cleri Gall. VU, 20. Voyez , pour toute cette querelle , les historiens ecclésiastiques.
qu'il ne pouvait manquer de susciter^ Justinien, par un édit impérial, condamna 5 sous le nom des trois Chapitres, les écrits des trois évêques. Grande rumeur en Occident, où Ton ignorait le grec, et où Ton craignait de porter atteinte à Tautorité du concile de Chalcédoine. Le pape Vigile appelé pour cette importante affaire à Constantinople, commença par souscrire à la condamnation des trois Chapitres, puis, sur la réclamation des évêques de l'Occident, suspendit son jugement Maltraité par l'empereur, il souffrit tout, plutôt que d'exposer l'Eglise latine à un schisme. Mais un concile, presque entièrement grec, ayant confirmé l'édit de Justinien , Vigile finit par céder, et la condamnation qu'il avait portée fut renouvelée par ses successeurs.
La plupart des évêques de l'Italie supérieure s'obstinèrent cependant à ne pas reconnaître la décision du pape et du concile. Vigile, qui dans toute cette affaire avait agi avec la meilleures intentions ^ fut accusé de faiblesse ; on allait même jusqu'à dire qu'il avait souscrit, comme autrefois Libère, à une profession de foi hérétique. Tel était le sujet d'une querelle qui retint pendant plus d'un siècle la Haute-Italie dans le schisme, et eut souvent une grande action sur les événements politiques.
L'eunuque Narsès ayant voulu forcer les évêques récalcitrants à se soumettre, fut excommunié par eux, et ne réussit pas à rétablir l'unité religieuse*. Les Lombards arrivèrent sur ces entrefaites, et la présence de ces Barbares , ennemis de l'Eglise , n'inspira pas aux schismatiques la bonne pensée de se rapprocher de Rome. Bientôt la querelle entra complètement dans les mœurs et dans les traditions ; peuples et pasteurs se déclarèrent pour les trois Chapitres, aveuglément, par nne sorte de point d'honneur. L'affaire, à son origine, était de peu d'im-
' Omnia a Yigilio optimo consilio esse gesta. Bowiel , loc. laud. • Pelag. pap. Epist. IV, Labb, p. 793, tom. V.
portance ; un siècle après od ne la comprenait plus^ aussi l'entêtement était-il invincible *.
Ces tristes divisions étaient pour les Ariens un sujet d'ironie contre l'Eglise : elles arrêtaient le développement du Catholicisme. Les évêques nommés par les papes n'étaient pas acceptés^ s'ils condamnaient les trois Chapitres ; la reine Theudelinde partageait l'erreur commune et se trouvait scbismatique ^ sans le vouloir et sans le savoir ^ Saint Grégoire fit de vains efforts pour éclairer les Italiens du Nord : le schisme persista , si bien qu'après la mort de ce grand pontife y Colomban , tourmenté par les clameurs des Ariens ^5 par les questions d'Agilulfe , crut à propos d'appeler l'attention du pape Boniface sur cet état de choses. Cette lettre de S. Colomban nous montre à la fois combien la question était complètement embrouillée, et avec quel empressement le roi Agilulfe saisissait le pré'texte de prendre part au gouvernement de l'Eglise : c Les » rois Lombards ont, » dit Colomban, « affermi la peste » arienne dans ce pays et foulé aux pieds la foi cathos lique : ils veulent maintenant fortifier notre religion 4. » C'est-à-dire qu'ils voulaient, comme les Byzantins, dominer et diriger l'Eglise.
Ce n'était pas, du reste , ta première fois que les princes ou ducs Lombards intervenaient ainsi dans les affaires ecclésiastiques. Avant sa conversion, Agilulfe avait voulu s'emparer indirectement des élections, en faisant nommer des prétendants de son choix; mais Grégoire- le-Grand appuya le clergé dans sa résistance aux usui*pations du roi et des Lombards, et leurs candidats ne furent pas nommés^. Devenu Catholique, Agilulfe exerça sans con*
> La lettre de S. Colomban prouve qu'il n*était pas bien instruit de raffaîre qu'il traitait. Cave, Hist. Litt. tom. I, p. 543; Paul Diacre fait les mômes confusions.
• Gregf.Epist.
' Quod vicinus clamât Arianus. Columb, Eplst. laud.
» Greg. lib. VIII, Epist. LXV, ap. Labb p. 1430.
testation le droit de eonfiroier les évêques élus : on voit, en effet , la nomination d'un patriarche d^Aquilée soumise à l'approbation du roi et du duc deFrioul'. Les rois Lombards saisissaient ainsi cette direction temporeilede l'Ëglise, que les empereurs avaient autrefois exercée > et que les auteurs canoniques appellent Vépiseopat extérieur*
Mais , malgré cette alliance de TEglise et de la royauté^ l'Arianisme n'était pas encore vaincu et comptait des partisans nombreux et puissants. Ceux-ci , qui voyaient avec effroi les progrès continuels de l'orthodoxie > tournaient tous les regards vers les ducs , restés fidèles à leur culte. De ce nombre était Arioald , duc de Turin , beau-frère du roi Adaloald , dont il avait épousé la sœur. Arioald , en rusé politique , cherchait à se ménager les deux partis religieux qui divisaient les Lombards ; il protégeait les docteurs ariens % se montrait en même temps plein de bienveillance pour les moines de Bobio^^ et attendait les circonstances pour faire un appel à ses partisans. Tant que vécut Tbeudelinde» l'occasion qu'il désirait ne se présenta pas, mais cette princesse mourut dix ans après Agilulfe, et son fils, privé de ses sages conseils 4^ accorda toute sa confiance à Eusébins, ambassadeur de l'empereur Maurice. Suivant les traditions déplorables de la diplomatie orientalCyEusébius se servit de son crédit sur l'esprit d' Adaloald pour le pousser à des actes de cruauté et de folie. Par son conseil > le jeune roi fit périr les principaux seigneurs lombards , et excita par ce crime un redoutable soulèvement. L'ambitieux duc de Turin fut proclamé par ses partisans^ et Adaloald obligé de fuir ^ Mais l'usurpateur ne put tranquillement se mettre en possession de la royauté; l'exarque de Ravenne et le pape Honorîus prirent parti
' Cum coDsensu Régis et Gisalfi ducis; Paul Diac, IV.
' Si tu seductoribus tuis non faveres. Jon, Vit. S. Âttal.
^ Id,
* Paul. Diac. IV, 15.
» Fredegar. 49, 50.
pour le prince détrônés tandis qu'en Lombardie^ Tatto, duc de Frioul y se révoltait contre le nouveau roi. A Paviei capitale des Lombards , Adaloald avait des amis ^ et l'on accusa même Gundeberge y femme d'Arioald , d'avoir cons^ pire contre son mari en faveur de son frère*. L'habile usurpateur eut l'adresse d'enlever à cette guerre son caractère religieux ; à force de ménagements pour les Catholiques y il rallia à sa cause les évéques Transpadans , toujours eu lutte avec le pape', et triompha ensuite trèsfacilement de ses adversaires. Adaloald périt par le poison ; Gundeberge y enfermée dans la forteresse de Lomelo y se justifia de l'accusation portée contre elle ; le Grec vénal , et perfide se laissa gagner^ et le duc de Frioul fut tué en trahison par son ancien allié , l'exarque Isaac ^
Le roi Arien avait ainsi triomphé ; mais l'Arianisme ne profita pas de cette victoire. Les Catholiques furent aussi puissants que jamais; la reine Gundeberge, rentrée en faveur auprès de son mari^ exerça sa religion sans contrainte ^ fit de nombreuses aumônes^ enrichit les monastères de ses dons^ et s'attira l'affection de tous les Lom» bards K Arioald lui-même montra pour le clei^é la plus grande déférence y refusa déjuger les causes ecclésiastiques dont Texamen^, disait^il^ n'appartenait qu'à un concile , et fournit même de l'argent y sur les fonds du trésor^ à Bertulfe> abbé de Bobio^ qui voulait se rendre à Rome pour des affaires purement religieuses \
Quand il mourut^ en 636^ sa veuve Gundeberge^ quoique bonne catholique^ épousa l'arien Rotharis et le fit proclamer
* Ep. Honorii /, ap. Labb, Concil. V, 1681.
* Paul Diacre et Frédégaire.
' Âriowaldoque tyranno se applicaret. Honorii Ëp.
* Fredegar, 69.
* Non est meumi sacerdolum causas discernere quas synodalis examinalio ad purum débet judicare. Jon, Vit. BertulB , (ap. Mabillon.)
^ Ut supplemento publico qualiler Romae ad sedem apostolicam venire queant, fulciantur. Id. cap. 5.
roi par les Lombards. Avant de lai donner sa main, elle avait eu soin de lui faire promettre de rester fidèle à sa personne et, sans doute aussi, de se montrer juste et équitable envers son Eglise *. Rotharis. était un prince guerrier et législateur, ami de la justice , jaloux de faire cesser l'anarchie dans le gouvernement \ Il affermit son autorité par la mœrt de plusieurs nobles rebelles, fit rédiger le code Lombard , et régner Tordre dans ses Etats] \ Attaché à TArianisme, il voulut affermir son culte , non par des persécutions contre les Catholiques , mais par une organisation meilleure. Il ordonna de mettre des évéques Ariens, dans toutes les cités, à côté des évéques orthodoxes^. Cette mesure, prise au déclin de TArianisme, n'eut pas dheureux résultats : d'abord, elle ne fut pas complète H ensuite, elle rencontra des résistances invincibles. A Brescia, par exemple, l'évêque arien attaqué vivement par Févéque catholique Félix , fut obligé de garder le silence ; bientôt la colère du peuple devint si forte contre lui , que l'on craignit nne sédition et qu'on fnt obligé de le rappeler^. Il est vrai que partout il n'en fut point ainsi : à Sabione ( Brixen dans; le Tyrol ) , ce fut l'évêque catholique Ingenuinus que le roi chassa de la cité 7; àCôme, Victorinus eut beaucoup à souffrir des seigneurs Ariens et ne défendit qu'avec peine son troupeau contre l'apostasie ^
Mais malgré ces faits isolés, l'Arianisme était véritablement frappé à mort , si bien qu'après Rotharis , une vie
*' Sacramentis per loca saoctorum firmans. Fredegar. 70.
' Fuit autem viribus fbrtis, et jusiitisB tramitem sequens. P. IHac» IV, 15; paeem sectans. Fredegar, 70.
' Fredegar. 76.
^ Hujus temporibus per omnes pêne civitates duo Episcopi erant. P- D. IV, 15.
' Per onunes peoe.
^ Boll. S3 feb. p. ZSk.
'' Boll, 5 feb. L'histoire d'ingenuinus n'est pas certame.
» Boll. 5 sept.
(rhomme suffit à sa destruction. L'évéquehérétiquedePavie^ Aoastase , n'ayant plus de fidèles ^ se fit orthodoxe et finit par remplacer l'évéque catholique '. Cette décrépitude de rArianisme se montre dans tous les faits religieux qui nous sont parvenus. Gundeberge conduit Rotharis dans les temples des saints pour s'assurer de sa foi « ; Grimoald de Bénévent défend contre les Grecs le monastère consacré à Saint-Michel sur le Gargano^ et prend cet archange pour patron de son duché ^ Rotharis lui-même y tout Arien qu'il ait vécu , veut avoir une sépulture orthodoxe et se recommande en mourant à S. Jean - Baptiste ^ que les Lombards^ avaient pris pour patron.
L'Arianisme n'existait donc plus qu'à l'état d'habitude traditionnelle; on le pratiquait encore en concurrence avec le Catholicisme ; mais chaque jour cet attachement inintelligent à un culte ruiné y allait en s'afiaiblissant.
L'Eglise catholique y désormais sûre de sa victoire, montrait plus de tolérance envers les derniers Ariens : la sépulture de Rotharis^ auprès du sanctuaire de Saint-Jean, en est la preuve.
Rotharis fut bientôt suivi dans la tombe par son fils Rodoàldy qui mourut de mort violente et termina la série des rois ariens de Lombardie (653)^ Après cette mort^ une dynastie toute catholique monta sur le trône ; c'est la dynastie de Bavière : elle commence à Aribert I" et finit àAribertlI. (6Ô3-712.)
Pendant cette période de cinquante-neuf ans y la lutte fut continuelle entre la royauté et l'aristocratie. Chassés , puis rappelés , pour être de nouveaux proscrits, les princes
* P\Diac. cap. 18.
* Per loca sancta. Fredegar.'JO.
» P. Diac. IV, 16. Murât. Annal. 650.
^ Licet non recte credens fuerit , tamen mihi se commendavit. P. Diac, IV, 16.
' Rodoald regnavit mensibus VI. Chronich. Longbb. Mural. Antiq. Ital.
de la dynastie Bavaroise vécurent sans cesse entre le trône et l'exil. Au milieu de ces querelles, le Catholicisme acheva de s'affermir en LouAardie» tandis que rArianisme continuait à s'affaiblir. Les Ariens essayèrent cependant de se relever en s'appuyant sur l'opposition politi<^e > mais ce fut vainement. L'effort amena > comme toutes les réactions, de grands malheurs, mais il échoua complètement, et l'orthodoxie , un moment arrêtée , continua ses progrès^ Le clergé s'était attaché h la dynastie Bavaroise , entière-ment soumise à son empire ; il eut donc à souffrir avec elle ; mais il était tellement fort , que la race royale , qa'il avait protégée , ne l'entratna pas dans sa ruine.
Aribertl", après un règne tranquille (663-660) , avait laissé le royaume à ses deux fils Bertaride et Godebert ; les querelles de ces deux princes amenèrent une révolution , et le duc de Bénévent , Grimoald , s'empara de la couronne '. L'usurpateur, prince également remarquable par sa valeur militaire et par sa portée politique, était trop entendu pour ne pas chercher à vivre en bonne intelligence avec le clei^é ; il était d'ailleurs né dans le Catholicisme , ou récemment converti '. Il fonda des églises ^, dota des monastères , et protégea les efforts tentés par les évêques pour convertir les Ariens. En mourant ,^ il voulut être enterré dans la biisilique de Saint-Ambroise , qu'il avait fait construire , plaçant ainsi sa sépulture sous le patronage de l'un des plus inflexibles adversaires qu'ait rencontrés l'Arianisme'^.
Après sa mort, les sympathies du clergé pour la dfnastie Bavaroise éclatèrent. Il y eut du merveilleux dans le re*-
* P. Diac. IV, t8.
' Toute sa famille parait Catholique ; lui-même fut , suivant la tradition, baptisé par Jean de Bergame, mais « senza addurne proova alcuna cavata dair antichità. » Murât. Ânn. 681. Paul Diacre dit de lui : Sciens te christianissimum et maxime pium esse. Y, 1.
» Paul Diacre, V, 12; BoU. 10 jan. p. 601.
* P. Diac. V, 12.
tour d'une race aimée de TEglise. Au moment où le prétendant Bertaride^ exilé en Gaule ^ met le pied sur un vaisseau pour se rendre en Angleterre , une voix le rappelle et lui annonce que depuis trois jours Grimoald a cessé de vivre'. Pour consacrer le souvenir de Theureuse restauration du roi légitime, un monastère, placé sous l'invocation de sainte Agathe , fut établi à l'endroit même où Bertaride avait été proclamé '.
C'est que le retour du prince de Bavière était réellement l'établissement delà domination ecclésiastique dans la Hau-« te-Italie. Bertaride se plaça , lui et sa famille, sous la tutelle et la direction de l'autorité religieuse : « Je ne donnerais » pas, * disait-il , « mon âme pour acquérir le monde entier', o Son iils Gunibert ayant commis uue faute , en fut publi-* quement réprimandé, à la table du roi, par l'évêque de Bergame , et sa confusion en fut si grande qu'il essaya de faire périr le prélat en trahison^. Honneur, richesse, crédit, les prêtres obtenaient tout de ces princes, que l'on proclamait dans un concile « les Rois très-chrétiens, 9 les défenseurs de la Religion , les maîtres que Dieu devait » entourer d'une protection toute spéciale '. »
A cette époque de prospérité et de victoire , le clergé était tellement puissant qu'il n'avait plus seulement recours à la persuasion pour conquérir les âmes ; il devenait violent et agresseur. Certains évêques parcouraient la Lombardie avec des hommes armés, chassant les hérétiques des cités , et les combattant par les deux glaives ^. Ces violences amenèrent une réaction terrible : l'Arianisme, mutilé et agonisant , n'était pas encore mort ; ses partisans
* Id. V, 13,
' Màbill, Saec. Benedict. IV, p. 1, p. 69.
* Boll. Vit. S. Joann. Bergom., H jul.
» Lahh. Concil. tom. VI, p. 606; Murât, Annal. 678.
' Militum turmas mittebat. Ârianos utroque gladio acriter insequebalur. Barlholom. de Peregrinis, vinea Bergomens. ; Boll. i\ jul. p. 211.
étaient nombreui dans certaines cités ^ à Brescia^ par exemple '. Leur chef était Alachis *, d'abord duc de Trente, pais de Brescia. Ce seigneur arien s'était révolté une première fois sousBertaride; on lui rendit cependant un duché , ce qui ne Tempécha pas de prendre les armes de nouveau sous le règne de Gunibert , fils de Bertaride. Profitant de l'absence de ce prince , il se jeta sur Pavie et se mit en possession de cette ville et du palais des rois (689) \ Le triomphe éphémère de l'Arianisme fut pour les Catholiques un temps de souffrances et d'humiliations. Alachis avait la rancune d'un sectaire persécuté et la.férocité d'un Barbare 4. Il avait recueilli toutes les accusations populaires contre le clergé , et il se faisait un jea de tourmenter les plus saints personnages par des menaces obscènes et des. plaisanteries empruntées aux carrefours \ Il envahissait les cités à main armée , brûlait les édifices sacrés , enlevait lesmonastères aux Catholiques pour les donner aux Ariens, et poursuivait partout les prêtres avec fureur ^
Cette oppression brutale jeta le clergé dans le désespoir^ et bientôt des conspirations se formèrent pour rappeler Cunibert et détruire l'insupportable tyrannie d'Alachis K L'usurpateur s'étant brouillé avec ses principaux partisans , Cunibert rentra dans Pavie. Ce fut un grand sujet de joie pour tous les Catholiques : ils allèrent à la rencontre de leur roi , l'embrassèrent en pleurant et se livrèrent ensuite aux transports de la plus vive allégresse \ Cependant, Alachis, retiré dans la Lombardie orientale (Austrie ou
' Briiiana civitas semper magnam nobiliuni Langobardorum maltiludinem habuit. P. Diac, V, Ift.
' Comp. de S. Joann. Bergom. Lectio IX, BolL il jul.
» P. Diac. IV, ik et 18.
^ Feritas et cruda Barbaries, id. Y, 15.
» P. Diac. V, 18 et 17.
' Gompend. vit. Joannis Bergoroens. Lect. IX.
^ Facta magna tribulalio ; cœperunl tanto amplius Giiuniberlum desiderare. P. Diac. V, 18.
• P. Diac, V, 16.
Austrasie ) 9 y rallia ses défenseurs et vint offrir la bataille à Ganibert. Tel était le dévouement des partisans du prince légitime, qu'un diacre nommé Zenon se revêtit de ses armes et se fit tuer pour lui. Alachis, un moment vainqueur, finit par trouver la mort. Son règne de quelques mois fut le dernier signe d'existence donné par TAriattisme >.
La constitution anarchique du royaume Lombard l'exposa à de nouveaux troubles après la mort de Gunibert, que les Catholiques , dans leur enthousiasme , appelaient le maître , le père et le pasteur de l'Italie '. Mais depuis la ruine d'Alachis , le Catholicisme ne paraît plus avoir été en cause , et malgré les discordes et les guerres intestines, il ne fit qu'asseoir sa domination d'une manière de plus en plus solide. On en trouve une preuve bien remarquable dans la législation lombarde. Les lois de Rotharis font à peine mention de la religion. < Si quelqu'un , dit cette loi , « fait scandale dans une église, qu'il paie au sanctuaire > une amende de quarante sous , et que le j uge du lieu » la perçoive pour la déposer sur l'autel 3. Si quelqu'un, » dit l'article qui vient immédiatement après celui-là , fait » scandale dans le palais où préside le roi , qu'il encoure • la peine de mort *. »
Telle est la place que la religion occupait dans le droit public en 6A2, sous le règne du roi arien Rotharis. En estil de même en 712, sous le règne du roi catholique Luitprand? Les articles qui la concernent sont nombreux, et d'ordinaire complètement favorables à l'Eglise : l'un permet à tout Lombard âgé de moins de dix-huit ans , c'est-à-dire à tout Lombard en état de minorité légale, de donner, s'il se trouve en danger de mort, tout ce qu'il voudra aux lieux saints et aux hospices ^ ; l'autre autorise
* Id. i7 et i8.
' Murator, Ântichit. Estens. p. 1. 70.
» Art. 55.
* Art. 56.
»Lib. IV, 1.
les affranchissementsdaDs les églises >; on troisième interdit aux religieuses de rentrer dans le monde \ Plusieurs lois de Luitprand introduisent dans le droit civil les dispositions du droit canonique relatives aux mariages ^, d'autres vont jusqu'à déclarer que les donations faites à TËglise seraient valables alors même qu'elles auraient des vices de forme 4. Le magistrat doit s'entendre avec Tévéque pour poursuivre les sorciers et les idolâtres ^ Il est interdit^ sous des peines temporelles^ de se parjurer^, d'arracher violemment de l'autel un esclave réfugié 7 ; beaucoup de dispositions établissent le serment sur les livres saints ^
La différence entre les lois de Rotharis et celles de Luitprand n'est pas seulement dans le fond , elle est aussi dans la forme. Rotharis^ dans son préambule > emploie l'expression vague : au nom de Dieu ; il se qualifie de prince très-excellent , xvii* roi de la nation lombarde ; Luitprand se donne le titre de prince très-excellent , roi chrétien et catholique de la nation lombarde , chérie de Dieu 9. C'est pour le salut de sa nation et pour attirer sur elle la miséricorde du Seigneur qu'il a fait rédiger sa loi •^ Un de ses successeurs^ Ratchis^ parlant des lois qu'il promulgue > dit qu'elles conviennent à sa nation , c'est^à-'dire à une nation catholique et chérie de Dieu. Son code , ajoute-t-il^ n'est qu'un complément des préceptes du Christ". Cette différence profonde dans la législation lombarde , aux deux époques de son histoire^ avait frappé l'esprit de certains
* Id. 5.
«Lib. V, 1.
' Lib. V, 2, 5, 4, 5.
• Lib. VI, 19.
»VI,50el31.
«Vï,9l.
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»V, i4; VI, 16,24,27,46.
' Murât, tom. I, p. 5t.
*• Prolog, lib. V.
«< Murât, p. 85.
copistes du moyen-âge^ et comme ils ne pouvaient la corn* prendre^ ils la firent disparaître. Le moine Grec qui traduisit la loi de Rotharis^ n'en trouvant pas le préambule assez religieux , prit le parti de le changer et d'y substituer le préambule des lois de Ratchis '.
Cette complète adoption du Catholicisme par les rois lombards aurait dû mettre un terme à l'inimitié de la nation lombarde et du Saint-Siège ; il n'en fut rien cependant Les Lombards , malgré leur orthodoxie 5 ne cessèrent pas d'être , aux yeux des papes , impies% parjures ^ perfides ^^ ennemis de l'Eglise^. Cette haine des souverains pontifes pour les ennemis acharnés de leur indépendance 5 éclate avec violence dans leur correspondance avec les rois Francs, a Cette race odieuse et dégoûtante y ils dai- » gnent à peine en parler^ ils voudraient la voir disparaître » du monde ^. • Si les papes se laissaient ainsi aller à tant d'emportement contre une nation catholique^ c'est qu'ils avaient^ pour redouter les Lombards» des raisons sérieuses» et que véritablement ce peuple , tout orthodoxe qu'il était » méritait toutes les défiances de l'Eglise. Ses rois n'ayant jamais renoncé au dessein de conquérir l'Italie tout entière et de soumettre Rome et Ravenne à leur domination » faisaient aux Italiens une guerre à outrance et portaient sans cesse le ravage au milieu de leurs provinces. La flamme des villes et des monastères incendiés annonçait
*■ fcy àvo'/ixri ÎyjvoO XpivroO roO awT^/9oç ^fA6iv : le texto latin porte seulement : in nonÙDe Dei : e^'evrcv iifiVv ràç hroXài avToO yive&ffxitv &/iiOu
xac ixKXvip6kjM. Zœhariœ fragment, versionis GrœcsB Legum Rotharis Prolegomen. § 16.
' Impii Langobardi. Zachar, p. i636> D.
3 Perjuri. Zach. p. 1640, E.
Id.
^ Ex omni parte Ecclesiam Dei expugnent. Greg, III, p. 1475.
• Fetentissima... de cujus natione et leprosorum genus oriri certum est. Steph. III, Ep. 3, p. 17i7; quœ in numéro gentium nequaquam computatur. Id. ; nec dicenda Longobardorum gente. Greg. Il, p. 1447, Ep. X.
toujours leur présence, et tout Chrétiens qu'ils étaient, ils ne respectaient, dans leur fureur, ni le sacré ni le profane. Ils avaient pu cesser d'être hérétiques ; mais pour les Romains , qui ne les connaissaient que par leurs dévastations et leurs cruautés , ils étaient aussi odieux que des hérétiques ou des païens. La haine qu'ils inspiraient était même partagée par les Lombards qui s'étaient établis depuis la conquête au centre et au sud de l'Italie , soit à Spolète, soit à Bénévent , et qui avaient fini par faire presque toujours cause commune avec les Romains et les Grecs*.
C'était , il est vrai , au nom des droits de l'empereur que les Italiens défendaient leur indépendance contre les Barbares de l'Italie supérieure ; en réalité , ils combattaient pour eux-mêmes. Dans cette lutte nationale, le véritable représentant de la liberté romaine était bien plus le pape que l'empereur \ Depuis que Constantin avait quitté Rome pour Byzance , que la capitale de l'Empire d'Occident avait été transportée à Milan , puis à Ravenne , le pouvoir temporel de l'évêque de Rome n'avait fait que grandir dans la ville éternelle. Comme pontife , il avait , en vertu même des lois impériales, une part de l'autorité publique 3; mais insensiblement, des droits nouveaux acquis par prescription étaient venus s'ajouter aux droits anciens, de sorte que sans titre réel , par la seule force des choses, le pape était devenu le chef du gouvernement de Rome. Aussi Grégoire-le-Grand disait-il : « Quiconque arrive à la place » que j'occupe, est accablé par les affaires extérieures, 9 au point de douter s'il est prince ou pontife ^ » Le même
* Beneventani et Spoletani cum Roraanis tenebant. jénastas. Vit. Zachar.
* Sans le vouloir et par la force seule des circonstances, les papes étaient substitués à Tempereur. De Maistre, du pape , liv. If, ch. I, p. i.
" Voy. plus haut, liv. Il, ch. 1.
* Ita ut saepe incertum fiat^ utrum pastoris officium^ an terreni principis agat Labb. p. 1045, â.
pape disait cependant à Tempereur Maurice » qu'il était te serviteur de la République ' , paroles qui semblent impli^ quer contradiction avec les précédentes , quoique les unes et les autres soient également vraies.
De là deux représentants du principe romain : l'exarque de Ravenne et le pape, l'un délégué de Constantinople pour administrer l'Italie , l'autre élu du peuple , pour soutenir les véritables intérêts de l'Italie 5 et contre ses souverains et contre les Barbares. La lutte devait s'engager de bonne heure entre ces deux pouvoirs. Les Grecs, fidèles aux traditions impériales j voulaient asservir l'Eglise et faire du souverain pontife un -grand fonctionnaire , soumis , comme les autres , dans ses attributions spirituelles aussi bien que dans son autorité temporelle ^ à la volonté de l'empereur. Ces tentatives avaient été de tout temps contraires à l'esprit du Christianisme ; mais elles étaient devenues tout-à-fait dangereuses depuis que l'Empire romain n'était plus l'univers, mais un état particulier. Le pape ne pouvait subir l'esclavage administratif que voulait lui imposer son souverain de Byzance , sans compromettre et asservir en même temps toutes les nations catholiques. En effet, comme chef de l'Eglise universelle et comme évéque de Rome, il étouffait dans les limites trop éti*oites de son pouvoir temporel. Défenseur des Italiens^ il ne pouvait les protéger toujours contre les vexations des lieutenants impériaux ; gardien de la foi catholique , il n'avait aucune liberté pour la préserver contre les manies théologiques de son souverain l'empereur. En 638 , pendant la vacance du Saint-Siège , l'exarque de Ravenne pilla ^ à main armée^ le trésor du palais de Latran : ce brigandage resta impuni , le ravisseur ayant eu soin de faire , dans son butin , la part de César ^ Lors de l'affaire des trois Chapitres, le pape Vigile fut retenu captif et indignement maltraité à Cons-
* Servus, jure reipablicae. Greg, Ep. 2^, lib. i. ' Direxit exinde ex parte ex subslantia ipsa in civitatem Regiam ad HeracHum imperatorem. Anasias. vit. Severini.
tantinople; à propos de la doctrine des Monotbélites ^ Martin V' fat violemment arraché de Rome et conduit à Byzance^ pais à Cherson^ où il moarot (653) ^
Une telle situation ne pouvait durer^ et déjà dans les idées du pape , comme dans celles des Italiens , la séparation commençait à se faire entre la République chrétienne, héritière morale de la civilisation romaine ^ et cet Empire romain de Byzance , qui n'avait de romain que le nom et les formes extérieures de l'administration. II est curieux de suivre dans les actes des souverains pontifes ce mou^^ vement de séparation qui se prononce chaque jour davantage 5 et finit par amener la rirpture complète entre Rome et l'empire d'Orient. Dans une lettre du pape S. Grégoire , la république est déjà opposée comme une chose différente à l'exarchat de Ravenne *; il y a donc dès cette époque deux Etats dans l'Italie centrale : l'un qui relève de Con'^ stantinople et constitue une province impériale; l'autre qui s'appelle simplement la République romaine. La même séparation a lieu dans l'ordre moral : Grégoire^le-Grand met à la tête de ses décrets cette formule : « Sous le règne > éternel de Notre-Seigneur Jésus-Christ, du vivant de • tel empereur ^ » Les Grecs eux-mêmes s'aperçoivent du schisme qui s'opère dans la nationalité romaine ; ils accusent le pape Martin P* de vouloir détruire Vurbaniléy appelant de ce mot ce que Gassiodore et ses contempo^ raîns nommaient civilité ^. Reproche injuste, comme le dit avec force Muratori % reproche réel cependant , car il constatait un fait dont les papes ne se rendaient pas compte.
' Ànasias. vit. Martini.
' Si ipse utiliter aliquid cum Republica yoluerit ordinare. lib. III ^ Ep. â, p. 1138.
' Régnante in perpeluum domino nostro Je&u Chrislo. Labb. Y, p. 1585.
' Inimicus homicida Imperatoris et Romanae Urbanitatis. Labb, Vï, p. 68.
^ Iniqui Greci , non si pu5 qui non esclamare. Murât. Anhal. G52.
De leur côté^ les Italiens commençaient à se lasser de Tarbitraire byzantin ; Toi^osition qui s'était formée à Rome contre la domination orientale 5 et qu'avait un moment arrêtée l'invasion lombarde , avait repris son conrs ; les Romains avaient de plus en plus concentré leur patriotisme dans leur ville et dans le culte de leurs vieux souvenirs; aussi quand on voulut prendre Martin pour le conduire en exil , le peuple se souleva , et les envoyés de l'empereur furent obligés d'attendre la nuit pour faire sortir le proscrit de Rome '.
La querelle des icc«oclastes accéléra ce mouvement de ^paration^ en créant unehostilité permanente et passionnée entre l'Italie et ^Orient. Lorsque Léon-l'Isaurien voulut forcer ses sujets d'Occident à renverser les images , Grégoire II n'eût qu'à se séparer de sa communion pour amener un schisme politique et soulever l'Italie \ Sans ancre provocation du souverain poqtife , les Romains secouèrent le joug; se débarrassèrent des lieutenants impériaux % et se rendirent indépendants. Si Grégoire ne les en eût empêchés, ils auraient élu un empereur et l'auraient conduit à Constantinople \
Les papes > dont cette révolution devait accroître la jmissance , s'y opposèrent néanmoinsde toutes leurs forces : il leur en coûtait de renoncer au chimérique espoir, caressé pendant si longtemps avec tant d'amour^ de rétablir l'ancien Empire ; mais leurs efforts pour retenir l'Italie dans l'obéissance ne changèrent rien à l'état des choses*. La nécessité de cette révolution était si forte qu'elle paraissait même dans les essais de réconciliation tentés par le pon-
* Ânaelas. Vit. Martini.
* Contra imperatorem quasi contra hostem se armavit , renuens haeresim ejus. Ànasids, Vit. Gregorii IL
' Id.; Theoph, Chronograph; Cedren,; Zonar. lib. XV. '^ Anastas,
> Ne désistèrent ab amore vel ûde Romani imperii admonebat- Anasta$.
tife : c Les évéquesde Rome^t disait Grégoire II, dans une lettre adressée à Léon d'Isaurie', c sont comme un » mur mitoyen entre l'Orient et TOccident ; leur charge
> est de procurer la paix au monde. Si vous nous insultez » et nous menacez 5 nous n'aurons pas besoin d'entrer en • lutte avec vous : le pontife romain quittera Rome^ s'é- » loignera de vingt stades , et alors poursuivez les vents. . . . « Dans rintérét des peuples^ nous ne voulons pas du i martyre ; tout l'Occident tourne ses yeux vers notre hu-
> milité et vers ce S. Pierre dont vous voulez renverser » et détruire les images, et que tous les royaumes de 9 l'Occident honorent comme un dieu terrestre. Si vous » voulez en faire l'expérience , les Occidentaux sont tout 9 prêts à venger avec leurs injures , celles des Orientaux » que vous opprimez. Mais^ au nom de Dieu, nous vous » en supplions, renoncez à vous conduire comme un » jeune homme ou un enfant. Une seule chose nous « afflige , c'est que les Barbares deviennent doux et trai^ » tables, tandis que vous, de poli que vous étiez ^ vous » devenez grossier et sauvage '• *
Mémorables paroles qui relevaient, d'un seul coup, le souverain pontife de l'état de sujétion où l'avaient tenu les empereurs , et le plaçaient à la tête de l'Occident tout entier.
Dans cette lutte contre les Grecs, les papes avaient appris tout le prix de l'indépendance ; ils ne voulurent pas la perdre en prenant pour appui un prince italien. Les Lombards s'efforçaient alors de se rapprocher de Rome ; ils offraient leurs secours contre les Grecs hérétiques^; mais accepter leurs offres, c'était se donner, non pas des auxiliaires, mais des maîtres. Luitprand était , il est vrai, très-sincèrement orthodoxe, et passait aux yeux
* Labb, Concil. VII, col. 7 et 22.
' Quod agrestes et barbari mansueti fiant , et tu mansuetus coatra agrestis et férus. Labb. Concil, YII, p. 22.
' Anasla$. Vit. Gregorii II; Paul Diac. lib. VI.
du clergé de Lombardie pour le serviteur de l'autorité spirituelle '. Mais 9 même en Lombardie 5 la confiance n'était pas complète ; les Catholiques émerveillés de leur triomphe n'osaient y croire^ malgré les largesses et les fondations de Luitprand\ Dans l'Italie centrale ^ tous les services rendus par le roi au clergé de son pays étaient inconnus; on savait seulement qu'il commandait à une nation cruelle; que dans leurs invasions ^ les Lombards n'épargnaient ni le sacré ni le profane ^ ; que l'esprit de résistance des évéques de la Haute-Italie contre le Saint-Siège était encouragé par le gouvernement de Pavie ^ ; que Luitprand poursuivait de sa vengeance le duc de Spolète, ce fidèle allié de Rome \ Tout cela iEaisaît oublier le Catholicisme de Luitprand^ et il n'était ni moins haî^ni moins redouté que ses prédécesseurs hérétiques.
Mais hors de l'Italie les papes avaient un ami sur lequel ils pouvaient compter^ c'était le prince des Francs. Charles- Martel venait de remporter sur les Sarrasins la victoire de Poitiers; il commandait à un peuple depuis longtemps l'allié de l'Eglise^ le premier, d'ailleurs, de l'Occident, par sa puissance comme par le respect que lui montraient les antres nations. L'Eglise considérait, ajuste titre, les Francs comme ses plus dévoués défenseurs ; depuis Clovis qui avait fait triompher la religion catholique en-deçà des Alpes, jusqu'à Charles-Martel qui avait repoussé l'invasion Musulmane, ils l'avaient soutenue dans tontes ses traverses, u Ce » n'est pas inutilement et sans un grand dessein de la
* Ughelli est rempli de diplômes de Luitprand : famulum cœlestis potestatis. (tom. TIIj p. 62.)
* Rege sub hoc folsit , gtiod mirum e«l, sancta freqaensque
Relligio. — Epitaph. Lymprandi ap. Muraî. Script. II, p. 511 in notis.
' Les lettres des papes en font foi.
'^ nu autem (Sergius Ravennatensis) fidaciam habens in Rege , ut adminiculum ei praeberet. ÀgnelL lib. pontif. cap. Il ; Murât. Script, tom. II, part, i, p. 175; Cf. Ànastas, Vit. pap. Constantin.
' Paul Diac, VI, passim.
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» divine Providence , » disail le pape Pelage à un évoque de Gaule ^ t que vos rois ressemblent à l'empereur dans I la profession de la foi catholique. Le pouvoir de nous > secourir leur a été donné par Dieu ^ »
Il était donc tout naturel que dans la lutte avec les Grecs 5 les papes s'adressassent de préCérence aux Francs^ surtout après une révolution qui avait élevé au pouvoir une familk entièrement dévouée à l'Eglise , celle de Pépin de Landen et d'ArnouI , évêque de lUtetz.
Grégoire II % puis Grégoire III ^ après de vains efforts pour réconcilier l'Orient et l'Italie ^ invoquèrent Charles- Martel et lui demandèrent son appui contre les Grecs , et son secours contre Luitprand qui voulait conquérir toute l'Italie \
Dans cette correspondance^ la séparation de Rome et de l'Empire se dessine de plus en plus : le peuple Romain devient le peuple particulier de Dieu^, presque le domaine de S. Pierre '• Un décret dii sénat romain prononce même la déchéance de l'empereur^ et place sous la protection des Francs le duché de Rome^
Chaque année rend plus complu l'alliance des Carlovingiens et des papes , plus définitive la rupture de l'Italie avec l'Orient. Les Francs sont appelés les fils adoptifs de S. Pierre S la nation élue entre toutes, destinée à triom-
* Labb, Concil. lom. V, p. 959.
" Cedrenus; Zonaras ; Greg, Turon. Append.; Labb, Concil. not. Binii, p. li^68, A.
« Greg. vit.
>» Ut eos a tanla Langobardoram oppressione Uberaret. Ce passage est omis par erreur de typographie dans iabbe ; voy. Boasuet, Defens. Decl. n, XYU, not. de Téd. de Paris.
* Populum peculiarem. Labb, col. 1^72, D.
* R«s beati principis Apostolorum dissipant. Id. col. 1473, B.
' App. Greg. Tur. Qaod sese popolus Romanos, relicta imperatoris dominatione , ad suam defensionem et invictam clementiam convertere volaisset. Ann<U. Met. tit. III, p. 271.
^ Qtti vos adoplionis habeo filios. Ep. Stephan. 1640, B.
pher de toutes les races Barbares \ Les Grecs sont^ au contraire > les ennemis de la sainte Eglise de Dieu^ les destructeurs de la foi orthodoxe >• Respectueux encore dans leurs relations avec leurs anciens souverains, les papes ne prennent même plus la peine de dissimuler leur prédilection pour les Francs, et ne craignent pas d'en entretenir l'empereur ».
Cette alliance des papes et des Francs amena la destruclion de la nationalité lombarde , l'établissement du pouvoir temporel des papes, et puis la séparation complète avec Byzance par la restauration de l'Empire romain d'Occident.
Ici finit l'Arianisme lombard, détruit depuis le règne de liUitprand. Comme culte , il s'était pour ainsi dire survécu à lui-même dans les mœurs et dans la politique. La conquête des Francs acheva sa ruine , et , quoiqu'il soit resté dans les habitudies lombardes un esprit d'opposition religieuse, émané cerfôinement de l'Arianisme, fit cesser le fatal désaccord qui depuis la grande invasion avait séparé l'Eglise et l'Etat.
Les Lombards, comme les autres peuples Ariens,^portèrent ainsi la peine de leurs doctrines : elles les empêchèrent peut-être de conquérir toute l'Italie , eurent une grande part k leurs discordes civiles , et , quand ils les eurent abandonnées , amenèrent leur ruine par les ressentiments dont elles étaient la cause.
L'Italie subit du reste encore aujourd'hui les tristes suites de ces passions religieuses : l'antagonisme des deux cultes rendit impossible la fusion entre les peuples , créa des divisions géographiques encore existantes, et entra pour une grande part dans ce morcellement déplorable qui depuis mille ans livre une des contrées les plus favorisées de la nature aux calamités de l'invasion et aux humiliations delà conquête.
* Lahb. 1678, p.
* Nefandi Graeci , inimici sanctaî Ecclesiœ , et orthodoxae fidei expugnatores. Labb. iùSh, E.
■ Epist. Hadriani inter Act. Concil, Nicœn, II.
CONCLUSION
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Les quatre siècles que comprend l'histoire de l'Arianisme Barbare forment une période de transition pendant laquelle se débattent^ sans pouvoir s'unir, les deux éléments dont la combinaison doit donner naissance au monde moderne. La société Romaine et la Barbarie sont aux prises^ et comme la conciliation ne peut venir que par l'Eglise , l'Arianisme est Tobstacle le plus grand qu'elle rencontre. C'est 5 en.efFet^ cette hérésie qui empêche toute espèce de rapprochement^ en augmentant sans cesse l'antipathie des vaincus^ des dépossédés pour les vainqueurs et les conquérants. Les rois Barbares ^ amis de la civilisation, ne peuvent rien fonder que d'éphémère ; leurs efforts pour établir une autorité régulière auraient pu leur attirer l'affection de leurs sujets Romains; mais leur Ari^nisme change les volontés à leur égard , et ils sont tout étonnés d'avoir cherché le^bien-^et de n'avoir trouvé que l'ingratitude et la défiance. Leur rôle est des plus tristes et des plus vains ; leurs tentatives contre l'anarchie irritent contre eux l'esprit indomptable de leurs compatriotes, sans que cette impopularité les rende plus chers aux Romains, qui ne peuvent leur pardonner leurs erreurs religieuses. Veulent-ils , irrités de trouver toujours l'Eglise au travers de leurs desseins.
briser cet obstacle par la persécutioD, ils ne font qu'exciter jusqu'au délire les haines religieuses, relever par là l'esprit national des vaincus et rendre infaillible la chute de leur domination.
Ainsi y soit qu'ils se montrent amis des Romains , soit qu'ils les oppriment, soit qu'ils veuillent fonder, soit qu'ib veuillent détruire, les rois gemmiiques arrivent tou^ jours au même résultat, la ruine complète de leurs peuples.
Vainement essaient-ilj» ensuite d'arrêter cette décadence en adoptant les doctrines religieuses de la nation vaincue. IL est trop tard ; toutes les causes de destruction ont agi pendant la lutte, et les royaumes Barbares snccombent, malgré l'appui des Ga&oliques , comme ceux des Bourguignons et des Wisigoths, ou bien sous les coups de l'Eglise rendue implacable par un trop long combat^ comme celui des Lombards*
Pendant l'antagonisme des deux religions s'opéra la transformation de la société antique. L'établissement des Barbares avait détruit l'Eaipire en Occident; mais cet Empire avait laissé une trace ineffaçable et d'impérissables souvenirs. Pendant plusieurs siècles , les générations vécurent sur l'espérance de son rétablissement ; les classes, les plus éclairées et les esprits les plus élevés s'attachèrent à cette idée , et ce ne fut qu'après bien des illusions trom^ pées et des efforts, infructueux, que l'on renonça à la pensée de relever par les Grecs, héritiers dégénérés et impuissants des anciens Romains , cette admirable unité dont on aj^réciait d'autant mieux les bienfaits qu'on n'ei> avait pas connu les misères» Mais l'idée elle-même ne périt pas ; on chercha ailleurs ce que Ton ne pouvait trouver à Constantinople> et l'on s'accoutuma peu à peu à regarder le souverain pontife comme le véritable héritier de l'Em-pire, le lien des peuples divisés depuis l'invasion, et, pour nous servir des expressions de Grégoire II, le mur mitoyen entre TOrient et l'Occident.
Les nations latines apprirent ainsi à connaître l'Eglise ^
elle devint le refuge unique des vaincus j leur patrie ^ leur famille ; elle en reçut à son tour la protection qu'elle leur accordait , et parvint ainsi à se soutenir contre Tinimitié des princes Barbares. C'est le commencement de sa puissance temporelle ; elle profite de TArianisme pour se dégager des liens administratifs par lesquels les lois impériales gênaient son action ; elle attire à elle une partie de l'autorité qui appartenait au gouvernement civil ; elle resserre son unité , et devenue ainsi le seul pouvoir iné* branlable de la société y elle fonde sur de nouvelles bases son alliance avec l'Etat. Les empereurs romains l'avaient adoptée 5 mais avec l'esprit de l'adoption romaine qui plaçait l'adopté sous la pleine puissance , et comme disait la loi^ sous la main de l'adoptant ; victorieuse de l'Arianisme , l'Eglise adopta à son tour, les rois furent ses fils l'ordre nouveau commençait
Si i'Arianisme n'eût pas existé, la société eût-elle marché de la môme manière ? avec l'ordre providentiel des affaires humaines , une semblable question n'a guère de portée ; cependant l'on peut croire que I'Arianisme fut une des causes qui contribuèrent le plus à maintenir l'unité dans l'Eglise. Quand l'invasion Barbare vint détruire cette uQité {H)litique , que Rome avait mis sept siècles à donner au monde » le pouvoir du Saint-Siège , reconnu en principe par toute la Chrétienté > n'avait encore eu que de rares occasions de s'exercer, tandis que dans chaque pays s'étaient développés des usages et des traditions particulières. On pouvait craindre que la conquête germanique ne servît cette disposition des Eglises à vivre deJeur vie propre , et que toute communication étant rompue , tout lien politique brisé entre les différentes parties de l'Occident, les sociétés nouvelles ne se formassent isolément, sous la tutelle d'un grand nombre d'Eglises nationales. Le temps aurait rendu , chaque jour, l'isolement plus complet, la réunion plus difficile, et comme on voit aujourd'hui en Orient une église Grecque, une église Armé-
nienne^ une église Copte ^ une église Russe ^ rOccident aurait pu avoir une église Lombarde ^ une église Espagnole^ une église Gauloise^ en un mot^ autant d'églises qu'il y a de nations occidentales. Ce n'est pas là seulement une conjecture faite à plaisir; l'église Bretonne en est la preuve ; elle n'eut point TArianisme à combattre ; mais elle vécut sinon dans une séparation réelle de l'Eglise universelle^ au moins dans une sorte d'isolement et d'indépendance ^
Entre les moyens dont se servit la Providence pour prévenir ce funeste résultat de la conquête et resserrer les liens divins du Christianisme , il faut placer la présence de l'Arianisme. La nécessité de combattre partout le même adversaire réunit les évéques dans un même aceord^ et leur fit sentir le besoin de se rapprocher du centre de l'unité. Les évéques de Gaule ^ d'Espagne et d'Afrique^ souvent isolés les uns des autres par la persécution y s'adressèrent à Rome pour demeurer en communion avec le reste de l'Eglise ^ et l'autorité du Saint-Siège devenant de pins en plus nécessaire ^ eut de jour en jour» à mesure que l'unité politique disparaissait du monde^ plus, d'occasions de s'exercen
Ce fut également l'Arianisme qui amena l'alliance intime de Rome et des Francs ^ alliance heureuse qui per^mettait au souverain pontife de se séparer des Grecs , et plaçait la France à la tête de la civilisation nouvelle. « Vous êtes 9 » disait un pape aux Francs du viir siècle , « la nation sainte ^ le sacerdoce royal , le peuple d'acqui- » sition.* Votre royaume brille comme un astre aux yeux » du Seigneur ^ »
Ainsi fut transporté aux Français le rôle d'initiative qui avait autrefois appartenu aux Romains ^ et que les
^ Voir, à ce sujet , le premier volume de l'Histoire de la conquête des Normands , par ilf. August, Thieny, • Paul, pap. Episl. X {Labb, Concil. p. 1687 et 88.)
Grecs de Byzance réclamaient avec plas de vanité que de justice j lorsqu'on de leurs empereurs disait dans un style déclamatoire 5 que son trône impérial était un soleil à travers lequel rayonnaient les yeux de Dieu \
La mort de Gharlemagne et les guerres qui la suivirent vinrent^ il est vrai^ détruire le nouvel Empire^ et rompre encore une fois l'unité politique du monde ; mais l'Etablissement fondé par les papes et les Garlovingiens y malgré sa courte durée 5 subsista cependant assez pour assurer la puissance de l'Eglise et du Saint-Siège. Sous Gharlemagne et sous Louis-le-Débonnaire ^ le Ghristianisme acheva de conquérir à ses lois tout l'Occident germanique; le Saint-Siège établit partout sa suprématie; et quand l'Eglise perdit» par la ruine des Garlovingiens» ses soutiens temporels » elle était assez forte pour résister à tous les orages et maintenir» au milieu même de l'anarchie féodale» et sur les ruines de l'unité politique disparue sans retour» l'unité chrétienne» véritable lien des sociétés nouvelles.
/3/é7rovTefi èTT^* ae. ConstanU Porphyrog, de administ. ïmp.
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